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  L’INCONNUE DU VERDON


  Malgré l’heure tardive, la température était encore élevée. L’air était tiède et un peu moite.


  Elle traversa la grande esplanade en terre battue qui servait de parking. Elle apercevait, tout au bout de cet espace découvert et désert à cette heure, la pinède dans laquelle on lui avait donné rendez-vous.


  Le torrent qui passait en contrebas entretenait un grondement continu qui emplissait la nuit. Les quelques réverbères plantés çà et là le long de la place, distillaient une chiche lumière qui semblait encore renforcer l’obscurité.


  Plus elle se rapprochait de l’eau, plus lui parvenaient les effluves minérales et la fraîcheur bienfaisante du Verdon.


  Sa frêle silhouette se découpait en sombre sur le sol blanc et empoussiéré. Elle trébucha sur une aspérité et sortit une petite lampe de poche.


  Là-bas, devant elle, le bois de pins faisait une bouche noire. Elle le balaya brièvement du faisceau de sa torche. En se rapprochant, elle distingua les tables de pique-nique avec leurs bancs, qui surplombaient le torrent.


  « La troisième table en arrivant. » avait dit son interlocuteur au téléphone.


  Elle vérifia l’heure sur l’écran de son portable. Elle avait quelques minutes d’avance. C’était mieux ainsi. Elle préférait le voir arriver. On n’est jamais assez prudent.


  Un pâle rayon de lune faisait briller faiblement le dessus des tables en bois, et leur donnait un étrange aspect huileux.


  Ici, le bruit du torrent couvrait tout le reste. Elle contourna une table et s’approcha du bord du talus. L’EDF avait dû procéder à d’importants lâchers d’eau car les petites plages d’herbe, qui bordaient habituellement le lit de la rivière, avaient complètement disparu. L’eau verte et clapotante remontait jusqu’au pied du talus. Elle se pencha un peu plus. Une langue vivifiante tout imprégnée encore de senteurs alpines l’enveloppa. Elle respira profondément. Ces bonnes odeurs de montagne la changeaient tellement de l’habituelle puanteur de la ville. 


  Elle s’imagina un bref instant vivant dans ce pays, goûtant aux bonheurs simples de la nature. Il lui faudrait pour cela troquer ses hauts talons contre des godillots de montagne, et oublier ses manies de citadine aseptisée. Elle n’était pas bien sûre d’en être capable.


  Elle n’eut de toute façon pas à se poser la question. Toute à l’observation du torrent et isolée par le grondement sourd du courant, elle n’entendit pas le léger déplacement d’air que fit la lourde matraque en s’abattant sur sa nuque.


  Elle s’écroula comme une masse. Son agresseur ne perdit pas une seconde. Il lui asséna un second coup tout aussi violent. Il avait espéré que le corps dévalerait tout seul le talus, mais il restait en suspens, la tête vers le bas.


  Alors avec son pied, il le fit basculer jusque dans l’eau.


  Il écouta le bruit du corps qui s’enfonçait dans le torrent et reflua dans la nuit.


  Attablés sous les platanes à la terrasse du Mistral, quelques locaux commentaient l’actualité. Il faut dire qu’il y avait de quoi parler ce matin.


  
La Provence
 avait sa une des violences qui embrasaient les nuits de la banlieue de Trappes. En première page, s’étalaient des clichés de voitures en flammes et de CRS casqués se protégeant de divers objets volants, derrière des boucliers transparents.


  Mais ce n’était pas là ce qui retenait l’attention de la poignée de retraités assis derrière leur verre de jaune. Trappes était une ville bien loin du Haut-Var, et beaucoup d’entre eux n’auraient même pas su la situer sur une carte. Alors sa population pouvait bien s’entretuer, tout cela n’avait ici que peu de retentissement.


  C’était un fait divers bien plus proche de chez eux, à une dizaine de kilomètres, qui attisait leurs curiosités et leurs supputations.


  – Mais qui ça peut bien être ?


  – Tu as une idée toi ?


  – Et ma foi, comment veux-tu ? Ils parlent d’un corps de femme d’une quarantaine d’années ! Je les connais pas toutes, moi !


  Et ils partirent tous d’un grand rire.


  – Pourtant un pistachier* comme toi !


  – Et si ça se trouve, elle est même pas d’ici.


  – Relis l’article un peu pour voir.


  Le grand maigre qui portait la moustache grise à la Jean Ferrat, et les cheveux longs serrés en catogan, s’exécuta :


  « Le cadavre d’une femme probablement âgée d’une quarantaine d’années a été retrouvé sur la commune de Saint-Paul-lès-Durance. Le corps était coincé dans un entrelacs de branches, à l’endroit où le Verdon vient se jeter dans la Durance. C’est un homme promenant son chien qui l’a découvert au matin. Pour le moment on ignore l’identité de la femme. Les gendarmes enquêtent. »


  – Moi je crois que c’est une que tu as laissée tomber et qui est allée se jeter dans le Verdon, dit Ange le vieux Corse.


  – Si c’est tout ce que tu as à dire comme connerie, tu ferais mieux de la fermer, répondit le grand moustachu.


  – Ho ne le prends pas mal, Michel, je plaisante.


  – Tu es lourd des fois Ange !


  C’était le petit Alain, aussi rond que son crâne était chauve, qui avait répondu.


  Tout le monde autour de la table connaissait la triste histoire de Michel et de sa femme Sabine. Tout le monde savait que Sabine, ne supportant plus les frasques de son mari, avait un jour avalé deux tubes de somnifères. Elle n’en n’était pas morte mais elle avait fait un long séjour en hôpital psychiatrique. Elle en était sortie, bien plus en forme qu’elle n’y était entrée, grâce aux bons soins d’un élégant psychiatre avec lequel elle s’était remariée dès qu’elle eut divorcé de son époux volage.


  On aurait pu croire que le Michel, enfin libre de courir tous les jupons de la terre, en avait été heureux, mais pas du tout. Il l’avait suppliée de ne pas l’abandonner, lui jurant ses grands dieux que plus jamais il ne la tromperait.


  Las, elle connaissait ses discours par cœur. Cette fois aucune excuse, aucune promesse mille fois entendue, n’avaient pu la faire revenir sur sa décision. Le divorce avait été prononcé et elle s’était envolée vers d’autres cieux, laissant son ex mari en proie à la plus noire des neurasthénies.


  Depuis ce jour, l’évocation d’un suicide de femme, surtout pour des raisons sentimentales, était devenu le sujet tabou par excellence en présence de Michel.


  – Allez, tiens, bois un coup mon Michou, lui dit Alain en l’enveloppant d’un tendre regard.


  Ange leva discrètement les yeux au ciel. « Quel cinéma » !


  – En tout cas, tout ça nous promet encore de la flicaille plein le village, soupira-t-il.


  – Ouiai, les poulets plus les touristes, m’est avis que ça va être un drôle d’été…


  – Au fait, ça fait un moment qu’on n’a pas vu Albert ou même José.


  – Va savoir ce qu’ils maquillent encore ceux-là… Ils sont peut-être partis en villégiature avec Hélios ! Celui-là, avec ses plantations, il doit se l’arrondir sa retraite !


  – Hohou, qu’est-ce que tu racontes ? C’est pas ses quelques pieds de marijuana qui lui permettraient de partir en vacances ! Et quant à avoir une retraite, tu crois qu’il cotisait à la caisse des macs ?


  Les quatre bonshommes éclatèrent de rire.


  – Une fois, je suis passé chez lui, dit le grand Michel, en allant à la chasse, bé il vit comme y a cinquante ans, il a même pas la télé. Le maquerellage, ça lui a pas rapporté grand-chose on dirait…


  – Ça lui a rapporté dix ans de placard aux Baumettes, affirma Ange, d’ailleurs c’est là qu’on s’est connus…


  Michel baissa la tête. Il était l’un des rares du groupe à n’avoir pas de casier judiciaire. Il en ressentait quelquefois une certaine gêne.


  – Hélios, reprit Ange, c’est pas le mauvais bougre, mais…comment dire, il a pas bien les pieds sur terre. Je crois même qu’il était tombé amoureux d’une de ses filles, à l’époque… C’est pour dire !


  – Moi, je me suis laissé dire qu’il aurait un fils flic ! dit Alain.


  Les trois autres écarquillèrent les yeux.


  – Je crois que tu te laisses dire beaucoup de conneries toi ! Tonna Ange. Un fils flic ! Hélios !


  – Et qui c’est qui t’a dit ça ?


  – Ha, ça, je peux pas le dire. J’ai promis de pas en parler.


  Ange partit d’un rire sarcastique :


  – Et comme d’habitude, tu parles à tort et à travers !


  – ç
 a veut dire quoi ça ?


  – Tu sais très bien ce que ça veut dire !


  Sentant que ça allait tourner vinaigre, Michel intervint :


  – Allez, je remets une tournée ! Patron, quatre jaunes s’il te plait !


  Alain se leva :


  – Je te remercie Michel, mais moi je dois rentrer maintenant. Et puis j’aime pas les insinuations de monsieur Ange Caladducci ! Allez ciao.


  – Ho ça va, ne le prends pas mal !


  – Je le prends comme j’ai envie !


  Et il s’en fut d’un pas offusqué. Ils le regardèrent traverser la grande place ombragée de platanes, et tourner le coin de la rue.


  – Ange, tu l’as vexé ! dit Michel.


  – Ma foi, ça lui passera ! En tout cas, en 70 on l’appelait Testut !


  – Testut ? Et ques aco* Testut ?


  – Ben c’est une marque de balance !




  ALBERT


  La brume descendait doucement et enveloppait peu à peu les collines bleues.


  Un souffle de fraîcheur porté par la nuit balayait l’étouffante chaleur du jour. C’était comme une caresse parfumée qui se posait sur les êtres, sur les plantes et sur la terre surchauffée. Tout en était apaisé. Les cigales s’étaient enfin tues et les stridulations cristallines des grillons accompagnaient le voile bienfaisant d’obscurité qui recouvrait à présent la campagne.


  Un imperceptible courant d’air fit frissonner le léger voilage de la porte fenêtre. Les yeux phosphorescents d’un chat, alangui sur le dallage, suivirent cette vibration impalpable et ne la lâchèrent qu’au bout d’un long moment.


  Sur la vaste terrasse, Albert, étendu dans une chaise longue en rotin, laissait vagabonder son esprit. Il avait posé son livre ouvert sur le guéridon, il avait éteint la lanterne et il rêvassait face au spectacle de ces collines assoupies dans la quiétude de la nuit, comme de titanesques dinosaures.


  Quelques-uns de ses chiens dormaient, étalés çà et là autour de lui. D’agréables senteurs lui parvenaient du jasmin qui s’enroulait autour des piliers en contrebas. Une très légère brise apportait quelques effluves de paille et de foin. Il pensa à ses trois poneys rescapés qui profitaient eux aussi d’une retraite chèrement acquise.


  Albert, en ce merveilleux soir d’été, aurait dû être au comble du bonheur. Lui qui savait se réjouir de ces trésors qu’offre la nature. Lui qui depuis toujours, était capable de s’enthousiasmer pour un ciel tourmenté de septembre, ou pour une nuit d’été piquetée d’étoiles, ce soir, pourtant, il sentait ces bonheurs simples lui échapper. Il les sentait surtout parasités par des pensées importunes.


  Il avait beau tenter de les chasser, il avait beau se replonger dans son roman, ou humer la limpidité de cet air parfumé, non, rien n’y faisait. Toujours ces pensées revenaient tournoyer dans son esprit comme de grands oiseaux sombres. Toujours les yeux bleus de la belle Elvire revenaient perturber sa quiétude. Perturber n’était pourtant pas le mot. Car ces yeux au bord lesquels il s’était juste attardé, lui distillaient une sorte de plaisir qui lui faisait mal. Un genre de douleur exquise.


  Elvire, la jeune vieille mariée, Elvire et son parfum de haute couture, Elvire et son sourire, Elvire et ses yeux lapis-lazuli.


  Il avait pourtant bien enfoui son image durant plusieurs mois. Il avait réussi à la mettre de côté, il avait réussi à ne penser à elle que comme à une belle chose trop chère. Une belle chose inaccessible qui vit sa vie dans d’autres sphères.


  Et puis, quelques jours plus tôt, en parcourant le quotidien local, il avait fallu qu’il tombe sur cet entrefilet relatant un malheureux accident de tracteur. Il l’avait lu d’un œil distrait, juste attiré par la commune où le drame avait eu lieu, « La Javie ». Le village d’Elvire.


  L’homme qui s’était retrouvé coincé sous son engin n’était pas mort, mais selon le journal son état était « considéré comme très préoccupant par les médecins. ». Il avait été transporté par hélicoptère jusqu’à un hôpital de Marseille. Le nom du malheureux était cité en fin d’article, car il s’agissait d’un personnage bien connu et estimé de la commune. Il s’appelait Victor Rocchia. Le mari de la belle Elvire.


  Elle était donc seule à présent, sur son immense domaine. Seule à distribuer des ordres aux ouvriers, seule à prendre son petit déjeuner dans la bastide des hautes terres. Est-ce qu’elle pensait à lui quelquefois en se maquillant le matin devant sa glace ? Portait-elle toujours ces pendants d’oreilles assortis à ses yeux ? Sans doute l’avait-elle depuis longtemps oublié.


  Celui qu’elle avait surnommé le vieux tigre devait être relégué dans un repli de son cerveau, attendant de disparaître un beau jour, avalé par le temps.


  Et c’étaient ces pensées stériles qui empêchaient Albert de profiter pleinement des bonheurs qui faisaient jusque là ses délices.


  Il s’en voulait terriblement. Il essayait vainement de chasser Elvire de sa mémoire, de chasser son regard froid. Il se disait, à juste titre, qu’elle était aussi belle que vénale, et qu’il n’avait rien à attendre d’une telle femme, quand bien même elle serait veuve.


  Mais le cœur a ses raisons, paraît-il.


  Depuis qu’il avait lu cet article, un matin à la terrasse du Mistral, il n’avait plus goût à grand-chose.


  D’ailleurs il n’était plus retourné depuis ce jour-là, se mêler aux habitués et discuter le bout de gras, comme il en avait pris l’habitude une ou deux fois la semaine.


  Il ne recherchait pas particulièrement la compagnie de ses semblables, mais se faisait un devoir d’aller au bar, de temps en temps, histoire de ne pas se couper de l’étrange engeance qui peuplait ce village.


  Mais depuis que le souvenir d’Elvire était revenu l’obséder, il avait encore moins envie de parler que d’habitude.


  La présence de ses animaux lui était amplement suffisante. Eux seuls avaient le pouvoir de le distraire de ses ruminations.


  Il n’avait même pas osé en parler à José. Pourtant s’il y avait bien un être humain qui le comprenait, c’était José. Mais il se trouvait tellement ridicule, à son âge, il souhaitait tellement oublier cette maudite Elvire, qu’il ne pouvait pas en parler. à
 personne.


  Il se leva en soupirant et parti se coucher.


  Il traversa le grand séjour obscur et ne remarqua pas, tant il était en proie à son tourment, le léger grincement que fit la porte du bureau en s’ouvrant.


  Séraphine, la grosse chatte tigrée qui dormait sur un fauteuil, s’éveilla et suivit du regard le déplacement d’air qui sortit du bureau et escorta Albert vers sa chambre.


  Il s’abattit sur son lit, persuadé qu’une nuit d’insomnie l’attendait.


  Mais il faut croire que ses sombres pensées l’avaient fatigué, car il s’endormit relativement vite.


  Les voilages de sa chambre se soulevèrent à peine lorsque la dame de la bastide les frôla de son souffle ectoplasmique. « Dors bien » lui chuchota-t-elle.




  HELIOS


  Ce matin Hélios rentrait de sa tournée d’arrosage.


  Il se levait très tôt en cette saison pour profiter de la relative fraîcheur matinale.


  Il avait deux bons kilomètres à faire à pied, dans la colline, pour arriver jusqu’à ses plantations illicites. Une vingtaine de pieds de cannabis, habilement répartis au milieu des argelas et des chênes kermès, dont il surveillait la croissance. Une fois par semaine il s’harnachait de deux jerrycans de vingt litres qu’il se hissait sur le dos à l’aide d’une sorte de bât de sa fabrication. Il avait bricolé cet instrument de torture d’après des photos de porteurs d’eau asiatiques. Les jerrycans étaient enfilés sur un tasseau de bois recouvert de mousse pour ménager les épaules du porteur. Puis un système de sanglage, emprunté à un vieux sac à dos, permettait de serrer le tout et d’éviter un balancement intempestif préjudiciable à la marche.


  Ainsi lesté, Hélios se croyait revenu aux temps anciens de son service militaire. Mais s’il avait rechigné au crapahutage de l’armée, allant même jusqu’à faire un séjour derrière les barreaux pour refus d’obtempérer, il se trouvait maintenant un tas de bonnes raisons pour se torturer ainsi. La première étant bien sûr le devenir de sa récolte. Et puis il se disait aussi que cet exercice éreintant pour un homme de son âge, entretenait sa forme.


  Il en revenait néanmoins exténué et les articulations douloureuses. Il avait bien quelques autres pieds d’herbe en culture plus proches de sa ferme, mais il tenait à conserver l’intégralité de sa récolte qui lui assurait le plus clair de sa subsistance.


  Ce matin il rentra particulièrement fatigué. Une multitude de pointes acérées se plantaient à intervalles réguliers dans son dos et ses épaules.


  Une fois qu’il eut déchargé tout son attirail, il fouilla dans les tréfonds du vieux buffet blanc, le seul meuble de rangement qui garnissait sa pièce à vivre, et finit par en retirer un petit pot de baume du tigre.


  – ç
 a c’est souverain ! énonça-t-il à l’intention de ses deux chats qui le regardaient s’agiter.


  Il commença alors à se contorsionner pour atteindre le point de son dos qui le faisait le plus souffrir.


  Las, non seulement, malgré ses quotidiennes séances de Tai-chi, il n’avait plus la souplesse de ses vingt ans, mais surtout la douleur était telle qu’elle l’empêchait de se mouvoir comme il l’aurait souhaité.


  Au bout d’un quart d’heure de torsions diverses qui ne firent qu’amplifier ses maux, il dut admettre qu’il allait lui falloir l’aide de quelqu’un.


  Il regarda la pendule bretonne, cadeau d’Albert, qu’il réglait sur l’heure solaire, c'est-à-dire, en cette saison, en retard de deux heures sur l’heure légale.


  Elle affichait huit heures, donc il était dix heures pour le reste de la population. Une heure correcte pour les visites.


  Il marcha péniblement jusqu'au hangar où dormait son Ami6 et se glissa tant bien que mal sur le siège. Il eut quelques difficultés à manœuvrer pour la sortir de là. Chaque tour de volant lui tirait une grimace de douleur. Mais c’était un dur à cuire, il en avait vu d’autres !


  Il s’engagea sur la route qui descendait vers le village. Il hésita un moment, se demandant s’il irait chez Albert ou chez José. Cela faisait un moment qu’il n’avait plus de nouvelles d’Albert. Il le savait en proie à de fréquentes crises de misanthropie aigue. Aussi préféra-t-il se diriger vers la maison de José.


  Il avait emporté son précieux pot de baume du tigre et espérait qu’un simple massage aurait raison de ses douleurs. Même si José n’avait rien d’un kinésithérapeute, ils se connaissaient assez pour se rendre ce genre de petits services. De toute façon, il ne se voyait pas aller consulter un médecin pour quelques problèmes de lombaires.


  Depuis des années qu’il vivait en solitaire sur sa colline, dans sa bergerie à moitié en ruine, Hélios avait appris à se passer de beaucoup de choses.


  Les soins médicaux en faisaient partie. Il avait sa propre pharmacopée, dans laquelle la marijuana tenait une place de choix, il faut le reconnaître. Il l’utilisait pour soulager un tas de douleurs chroniques générées par son âge. Mais il employait aussi nombre d’autres plantes courantes qu’il cultivait et dont il faisait commerce auprès des herboristes. Les décoctions de thym par exemple, le préservaient de tous tracas digestifs, et en y rajoutant quelques cuillérées de miel il se tenait éloigné des angines. Il consommait également de grandes quantités de pourpier, en salade ou frit dans de l’huile d’olive, et se gardait ainsi de tout risque cardio-vasculaire. Enfin pour les rares attaques de spleen, qui l’assaillaient quelquefois, il y avait toujours une bouteille d’Ouzo artisanal qu’il se faisait envoyer directement de l’île de Lesbos.


  En bref, Hélios ne contribuait pas au creusement du déficit de la sécurité sociale. Et d’ailleurs il n’était même pas assuré social. C’est pourquoi l’idée d’aller consulter un médecin ne lui traversa même pas l’esprit.


  Pour arriver à la maison de José, il lui fallait passer par le village. L’été venait de commencer, les touristes étaient arrivés.


  Même si ce bourg de l’arrière-pays varois n’était pas à proprement parler un site touristique, la population augmentait quand même.


  Il fut stoppé un moment par un embouteillage. Son regard s’attarda alors sur une affiche apposée sur un poteau téléphonique. On y voyait la photo d’une femme en kimono dans une posture de Tai-chi. à
 la distance où il se trouvait, il n’arriva pas à lire les quelques phrases en entier, mais il comprit quand même qu’il s’agissait de cours qui avaient lieu au village.


  – Ho du Tai-chi ici ! Il va falloir que j’aille voir ça de plus près ! dit-il à haute-voix.


  Un couple d’estivants qui passait sur le trottoir à ce moment là, lui lança un regard inquiet, suivi d’un sourire mi-figue mi-raisin. Il faut dire que la vue de ce vieil hippie, parlant tout seul, au volant de cette antiquité de couleur mauve, pouvait surprendre. Si les locaux étaient habitués à le voir passer depuis des années, pour les autres il restait une attraction de plus dans cet arrière-pays où les originaux remplaçaient avantageusement les strass et le bling-bling de la côte.


  Hélios leur sourit et passant la première, mit le cap sur la ferme de José.




  JOSE


  José rentrait de ses rabassières.


  Albert, en proie à son spleen ravageur, était venu le rejoindre ce matin aux aurores. S’il s’était endormi rapidement la veille au soir, il n’avait en revanche pas dormi bien longtemps. Depuis quatre heures du matin, il se retournait dans son lit.


  Hector, son vieux lhassa apso, avait même fini par jeter l’éponge et en grognottant son mécontentement, avait sauté du lit pour s’en retourner dans son panier.


  Alors, connaissant la manie de lève-tôt de son vieil ami José, il avait décidé d’aller lui rendre visite.


  Il ne comptait pas lui parler de la cause de ses tourments, et, en chemin il avait préparé une histoire pour expliquer son engouement subit pour la marche matinale en forêt.


  Mais ils n’étaient pas amis depuis si longtemps pour rien, et José s’était rendu compte très vite du marasme d’Albert. Aussi ce dernier avait-il fini par s’épancher. Et finalement le simple fait de parler d’Elvire lui avait fait tant de bien, qu’il regrettait de ne l’avoir pas fait plus tôt.


  Ils venaient d’arriver dans la cour de la petite ferme de José, lorsque derrière eux, l’Ami6 psychédélique d’Hélios entra à son tour.


  – Tiens, le Grec ! s’exclama José. ç
 a faisait un moment qu’on l’avait pas vu.


  La voiture se gara dans un coin. La portière s’ouvrit.


  De là où ils se trouvaient ils virent l’étrange façon avec laquelle Hélios s’extirpa de son véhicule. Il fit d’abord tourner son buste vers eux, puis il sortit les jambes d’un bloc et resta quelques secondes, assis les pieds posés sur le sol de la cour. Enfin, en s’aidant du volant il se redressa et fit quelques pas. Il marchait légèrement voûté en se soutenant les lombaires d’une main.


  – Hou là ! On dirait que notre Hélios ne tient pas la forme…


  – Ho Hélios, qu’est qu’il t’arrive ? lui cria Albert en sortant du fourgon de José.


  – Les gars, cette fois je me suis esquinté.


  Ils l’aidèrent à monter les marches du perron et entrèrent dans la cuisine.


  – Je pensais pas avoir si mal… On dirait que ça empire en refroidissant.


  – Mais qu’est-ce que tu t’es fait ?


  Pendant que José sortait de la charcuterie et qu’Albert coupait des tranches de pain, Hélios leur raconta ses expéditions d’arroseur.


  – Mais enfin à ton âge ! Tu es pas un peu calut* non ? 


  – Mon âge n’a rien à voir, au contraire, ce genre d’exercices me tient en forme. Non, je crois que je m’étais mal équilibré et j’ai dû forcer plus d’un côté que de l’autre.


  – Qué testard* ! Tu crois pas qu’à partir de soixante-dix ans tu devrais arrêter ce genre de conneries ?


  – Vé tu me gonfles José ! J’étais venu pour que tu me masses, mais si tu commences à m’engueuler je m’en vais…


  – Mais non, tu restes là ! trancha Albert. On va te masser allez.


  – Tu veux pas manger un morceau avant ? demanda José radouci, en lui présentant un morceau de saucisson.


  – Tu sais bien que je suis végétarien !


  – Ha oui…


  Il ouvrit le frigidaire :


  – Un yaourt ça te dit ?


  – Eh je suis pas venu pour manger !


  Hélios se rendait compte que la douleur était bien pire que tout à l’heure. Il commençait à se demander s’il ne s’était pas fait plus mal qu’il ne le pensait.


  Et cela le mettait de mauvaise humeur.


  – Bon, bon, va t’allonger au salon et je vais te masser.


  – Tiens j’ai amené ça.


  Il lui sortit le pot de baume du tigre.


  – Hou là, tu vas embaumer avec ça ! ironisa Albert.


  – C’est pas grave, ça soulage bien.


  Hélios partit s’étendre sur le canapé.


  José se lava les mains et il allait le rejoindre, muni du remède miracle, lorsque son téléphone sonna.


  Il hésita une seconde. Lança un regard vers Albert.


  – Allez réponds, je vais faire le kiné !


  Hélios vit venir vers lui le grand Breton avec une certaine appréhension.


  – Tu as déjà fait des massages ? Tu sais il ne faut pas faire n’importe quoi…


  – Ho ça va, tu me prends pour qui ? De toute façon pour te passer de la pommade sur le dos faut pas sortir de Saint-Cyr !


  Il commença à lui étaler un peu de crème pâteuse et odorante sur la région des lombaires. Ils entendaient, venant de l’autre pièce, la conversation de José. Ses intonations tantôt étonnées, tantôt consolatrices, les intriguèrent.


  – Tu crois qu’il voit quelqu’un ? demanda Hélios, le nez dans un coussin du canapé.


  – Ma foi, si c’est le cas il ne m’en a rien dit… C’est un cachottier ce José, il est muet comme un tombeau sur un tas de trucs celui-là.


  – Oui, moi aussi j’ai remarqué.


  – Mais après tout, s’il a une relation amoureuse, il a bien le droit de rester discret.


  – Ho quand même, à nous ses amis il pourrait en parler, tu crois pas ?


  Albert hésita avant de répondre. Il avait lui-même bien caché ses tourments pour Elvire.


  – Des fois c’est pas facile d’en parler tu sais…


  Mais José revenait.


  Il avait l’air un peu embarrassée.


  – Heu… Les gars, je suis désolé mais il faut que j’aille voir… la fille d’Émile…


  – La fille d’Émile ?


  – Oui, tu sais le vieil Émile, celui grâce auquel tu as pu récupérer le dernier portrait d’Adélie…


  – Ha oui, celui qui est mort il y a quelques mois ?


  – Oui, ben… comment dire, Évelyne, sa fille, a un gros problème alors j’y vais vite et je reviens. Je fais juste l’aller-retour hein !


  – Ok, José, t’inquiète pas, il a des doigts de fée l’Albert !


  Ils entendirent le fourgon sortir de la cour.


  – Quand je te disais que c’était un sacré cachottier ! La fille d’Émile !


  – Et elle a quel âge à ton avis celle-là ?


  – Je dirais dans les soixante-cinq.




  ÉVELYNE


  José n’avait pas voulu montrer son inquiétude devant ses amis. à
 présent, seul au volant de son fourgon, il se mordait l’intérieur des lèvres, signe chez lui d’une grande anxiété.


  Il n’entretenait plus de relation suivie avec é
 velyne depuis longtemps. Il l’avait certes aidée après le décès de son père, mais cela faisait suite à l’affaire des portraits
 [i]
 , et depuis il n’avait pas revu son ancienne maîtresse. Aussi son coup de téléphone lui demandant de passer la voir le plus vite possible ne présageait-il rien de bon.


  Il arriva dans le centre du village et eut du mal à trouver une place pour se garer. Il laissa finalement son véhicule sur le parking près du Verdon et monta à pied jusqu’à la petite maison d’Évelyne.


  En passant devant la terrasse du Mistral, il aperçut la bande habituelle de retraités qui attaquaient vaillamment l’apéro. Il leur adressa un signe de la main, sans s’arrêter.


  Il se douta que cela allait susciter divers commentaires, mais il ne s’en soucia guère. Pour peu que l’un de ces sybarites le voit entrer chez Évelyne, et alors là c’est sûr, demain tout le monde affirmerait savoir de source sûre, qu’il avait une liaison avec la jolie veuve. Il sourit. Au fond il trouvait ça plutôt flatteur. Il traversa le minuscule jardinet qui flanquait l’entrée de la maison et toqua à la porte. Celle qui avait été une resplendissante rousse vint lui ouvrir. Elle avait les yeux rouges et cernés.


  – Hou là, qu’est-ce qu’il se passe Évelyne ?


  – José, tu es venu de suite, c’est vraiment gentil… dit-elle avant de fondre en larmes.


  Il ne put faire autrement que de l’entourer de ses bras.


  Ils entrèrent dans la maison.


  – Excuse-moi, se reprit-elle.


  Elle tamponna ses yeux avec un mouchoir roulé en boule qu’elle sortit de la poche de sa robe.


  – Tu veux un café ?


  – Si tu en as, sinon n’en fais pas exprès.


  – J’en ai, t’inquiète pas.


  Il la suivit dans la cuisine, de plus en plus inquiet.


  – Mais qu’est qu’il y a Ève ?


  Le petit diminutif du temps où ils s’aimaient lui était revenu spontanément aux lèvres.


  Elle servit deux tasses et se laissa choir sur une chaise.


  – Je vais tout te raconter José. Et sans doute toi tu sauras ce que je dois faire.


  José écarquilla les yeux.


  – Ah bon ?


  – Tu as entendu parler de ce cadavre de femme qui a été repêché dans le Verdon il y a quelques jours ?


  – Heu oui, j’ai lu ça dans le journal…


  – Hé bien figure-toi qu’ils l’ont identifié, et qu’il s’agit de ma demi-sœur.


  – Ta demi-sœur ? Depuis quand as-tu une demi-sœur ?


  – Depuis l’ouverture du testament de mon père !


  Elle leva les yeux au ciel en hochant longuement la tête.


  – J’ai toujours su que ma pauvre mère était cocue, elle aussi le savait d’ailleurs. Que veux-tu Émile était un pistachier, elle le savait en l’épousant, elle devait croire qu’il se calmerait, mais tu parles ! ç
 a a dû lui passer vers la cinquantaine pas avant ! Pour te dire, quand j’étais gamine, il allait ferrer des chevaux chez des riches qui avaient un grand domaine. Il y allait toujours avec son apprenti, et toujours lorsque le mari était en voyage d’affaires. Un jour j’ai entendu l’apprenti qui disait à ses copains : « Quand on va au domaine, l’Émile il est plus souvent sur sa cliente que sous les chevaux ! ». Sur le moment j’ai pas bien compris. Mais je me doutais que c’était quelque chose de pas bien propre. C’est bien plus tard, à l’âge adulte, que je me suis rendu compte de ce que ça voulait dire. Bah, je ne lui en veux pas. Je ne sais pas ce qu’il se passait avec ma mère, tu sais, mais enfin c’est pour te dire le genre d’homme que c’était. Alors au fond, j’aurais pas dû être surprise quand j’ai appris qu’il avait deux enfants illégitimes !


  – Deux enfants ?


  – Et bé oui mon pauvre ! Mais je n’ai vu que Géraldine. Il n’y avait qu’elle et moi le jour de l’ouverture du testament. Mon père citait ses deux enfants nés hors mariage et demandait que leur soit attribuée une certaine somme d’argent. Le notaire a consigné la somme léguée à l’autre enfant. Je crois qu’il est venu le mois suivant ou quelque chose comme ça.


  Toujours est-il que j’ai rencontré Géraldine ma demi-sœur. Bien sûr, sur le moment, ça m’a fait un sacré choc. Elle était de quinze ans ma cadette ! Mais finalement aussi bizarre que ça puisse paraître, on a fini par sympathiser. C’était une brave fille, qui n’en voulait pas à notre père. Sa mère avait fait sa vie, elle s’est mariée et son mari a élevé Géraldine comme sa propre fille, ce qui fait qu’elle n’a pas beaucoup souffert de ce père inconnu… Enfin du moins c’est ce qu’elle m’a dit. En tout cas elle paraissait équilibrée, elle était comptable dans une grosse entreprise à Nice. Et pour tout te dire, elle m’a même invitée chez elle.


  – Et tu y es allée ?


  – Oui, une fois. ç
 a faisait bien vingt ans que je n’avais pas mis les pieds à Nice, alors j’en ai profité, on a fait les magasins, je suis restée deux jours.


  – Et c’est pour ça que tu es dans cet état ?


  – Non ! Enfin, oui et non… Bien sûr ça me fait de la peine, bien que je ne la connaissais pas beaucoup, mais bon c’était ma demi-sœur, elle allait avoir cinquante ans, elle ne méritait pas cette fin. Mais figure-toi que depuis que les flics l’ont identifiée, ils me soupçonnent !


  – Toi ? Mais enfin pourquoi ?


  – Parce qu’elle devait venir chez moi le lendemain ! Et qu’ils pensent que je lui en voulais à cause de l’héritage ! Soi-disant qu’elle avait l’intention de me demander sa part sur la maison et que je ne l’aurais pas supporté et que je l’aurais faite assassiner !


  José resta perplexe quelques secondes.


  – Et elle voulait vraiment sa part sur ta maison ?


  – Mais non ! En tout cas elle ne m’en a jamais rien dit ! C’est les flics qui s’imaginent ça !


  – Eh ils se l’imaginent peut-être parce qu’ils l’ont appris, tu crois pas ?


  Évelyne, dubitative, secoua la tête :


  – Non, franchement je ne crois pas… Elle m’a bien reçue chez elle, elle n’a jamais fait la moindre allusion à sa part sur quoi que ce soit. Notre père lui a laissé la moitié de ce qu’il avait sur son livret de Caisse d’Épargne.


  – Excuse-moi mais ça ne fait pas lourd ça, non ?


  – Ma foi ça fait dans les vingt mille euros, c’est pas mal il me semble !


  Elle s’était légèrement emportée sur les derniers mots. Elle restait quand même la seule enfant légitime du coureur de jupons qu’avait été son père, et elle estimait normal d’en être la principale héritière.


  – Oui, oui, bien sûr… Peut-être que les autres enfants ne voient pas les choses de cette façon... Enfin, quoi qu’il en soit, la police te cherche des noises et ça c’est plus emmerdant. Mais quand même, aller soupçonner une femme de ton âge c’est bizarre non ?


  Elle se tortilla un peu sur sa chaise, malaxant son mouchoir :


  – Mais en fait… Comment te dire… Je crois que c’est à cause de la mort de mon second mari…


  José ouvrit de grands yeux :


  – Ton second mari ? Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ?


  – Et bien, comme tu sais, j’ai été veuve deux fois et divorcée une fois.


  – Oui et alors ?


  – Alors, mes deux maris avaient des assurances-vie à mon nom, et si l’un est mort d’une crise cardiaque, l’autre, Alain, est décédé de façon accidentelle. En essayant de raccrocher des guirlandes sur la façade, il est tombé par la fenêtre. Mon Dieu c’était horrible, c’était juste quelques jours avant Noël ! Et ben crois-tu toi ? Il y a eu une enquête policière ! J’ai été interrogée, soupçonnée… Soi-disant que les voisins disaient qu’on ne s’entendait plus, qu’il voulait divorcer… Que des calomnies !


  – Mais… il était riche ?


  La vieille Évelyne ouvrit de grands yeux innocents, et arrondit la bouche. José eut soudain devant les yeux la femme-enfant qu’elle devait être à vingt ou trente ans. Toute en rondeur et débordant de charme.


  – Un peu oui… dit-elle d’une petite voix.


  – Mais tu as de l’argent alors ?


  – Ho non…


  – Écoute Évelyne, si tu veux que je t’aide, dis-moi la vérité !


  Elle fit la moue :


  – La vérité, la vérité ! Tu en as de bonnes toi ! La vérité c’est qu’avec Alain on s’était rencontrés au Casino… Pas au Casino où on fait les courses hein ? Au Casino de Cannes… à
 l’époque je jouais beaucoup, j’ai même été soignée pour ça plus tard, j’avais une addiction aux jeux comme a dit le psychiatre. Bref, Alain aussi était joueur. Il gagnait beaucoup d’argent avec son entreprise mais il en perdait aussi pas mal aux jeux. Et alors à deux, je te raconte pas ! L’argent nous brûlait les doigts ! On passait nos nuits à jouer ! Et des fois ce n’était même plus dans des endroits légaux… Il fréquentait des gens pas très nets, et avec lesquels on ne plaisantait pas, si tu vois ce que je veux dire ! C’est pour ça qu’on se disputait souvent, on se reprochait mutuellement nos pertes. Après sa mort, ça a été pire encore pour moi. Il a fallu que je rembourse des dettes auprès de gens qui n’accordaient pas de crédit, même à une veuve.


  Elle soupira.


  – Pendant un temps je me suis retrouvée à aller faire des ménages ! Quand je pense à l’argent qu’on a claqué au jeu… brrr j’en ai des frissons maintenant !


  – Et c’est pour ça que tu es revenue vivre ici, chez ton père ?


  – Hé oui José, c’est pour ça ! Et je te cache pas que cette maison est le seul bien qu’il me reste et que j’y tiens… Avec quelques petites économies que j’ai çà et là…


  Il la regarda comme s’il la découvrait :


  – Tu ne m’avais jamais raconté tout ça, même à l’époque où…


  – ç
 a fait partie des choses dont je ne suis pas fière, alors tant que je n’y suis pas obligée je m’abstiens… Tu comprends ?


  – Oui, bien sûr.


  – Mais attention ! Je suis peut-être une ancienne droguée des jeux, j’ai peut-être dévié quelquefois du chemin de l’honnêteté mais je n’irais pas tuer ou faire tuer ma demi-sœur pour garder ma maison !


  Il sourit. Une question lui brûlait la langue, mais il n’osa pas la lui poser. Son passé de commissaire de police lui revenait en mémoire et il revit d’angéliques visages derrière lesquels se cachaient d’authentiques meurtriers. Le dernier mari d’Évelyne était-il tombé tout seul de sa fenêtre ou l’avait-on un peu aidé ?


  Il repensa à la douceur de la peau de son ex maîtresse, à ce petit voyage qu’ils avaient fait ensemble du côté de Briançon, à son rire, et chassa loin de son esprit ces pensées insidieuses.


  – Et tu penses que je peux t’aider comment ?


  – Et bien, tu étais bien dans la police pendant un moment ?


  – Oui, mais tu sais aussi que j’en ai été viré il y a déjà très longtemps.


  Elle parut surprise :


  – Je te demande pas d’intercéder en ma faveur !


  – D’autant plus que ça ne servirait à rien, je ne pourrais pas m’opposer à une enquête.


  – Je le sais. Ce que j’aimerais c’est que tu m’aides à prouver mon innocence, en trouvant le véritable coupable.


  – Hou la, et comment veux-tu que je fasse une chose pareille ?


  – Et bien tout d’abord en m’accompagnant à Nice, inspecter son appartement.


  Elle eut une légère hésitation et reprit :


  – En fait, elle m’avait laissé un double de ses clefs au cas où.


  – Au cas où quoi ?


  – Et bien… Je peux en parler maintenant qu’elle est morte. Depuis son divorce, elle m’a raconté qu’elle menait une vie un peu… dissolue, elle rencontrait des hommes sur des sites Internet et… quelquefois elle les recevait chez elle, alors elle s’était dit que si quelqu’un d’étranger à tout ça avait un double de ses clefs, ce serait plus sécurisant…


  – Et tu as parlé de ça aux flics ?


  – Bien sûr ! Enfin sans leur dire que j’avais les clefs… J’ai eu peur qu’ils trouvent ça suspect… Déjà qu’ils m’ont dans le collimateur !


  D’abord abasourdi, il prit le temps de réfléchir.


  – Tu me permets d’en parler à Albert et Hélios ?


  Le visage de la belle s’allongea :


  – Tes amis bizarres ? Ils ne me semblent pas très nets ces deux là…


  Il fut tenté de lui répondre qu’elle ne l’était pas non plus, mais il s’abstint. Il faisait partie d’une génération où le mot courtoisie avait encore un sens.


  – Ce sont mes amis et ils ont beaucoup de… ressources.


  – Ma foi, pourquoi pas après tout, si ça peut m’innocenter !


  Il soupira et la regarda intensément.


  – Je vais faire le maximum pour toi Ève.


  Elle lui sourit :


  – Tu es merveilleux mon José !


  – Bon, je dois y aller ils sont à la maison à m’attendre.


  Elle le raccompagna jusqu’à la porte et là, se levant sur la pointe des pieds, elle lui déposa un petit baiser sur les lèvres.


  Il ne s’y attendait pas et se sentit rosir comme une pucelle.


  – Allez, à plus tard… Ève… bredouilla-t-il.


  José parti, Évelyne se sentit un peu rassérénée. Elle savait que son ex amant ferait tout pour lui venir en aide. Les tracasseries policières dont elle était victime depuis quelques jours l’avaient considérablement perturbée.


  Passant devant un miroir, elle se rendit compte que la racine de ses cheveux avait perdu sa belle teinte rousse, pour virer à un jaune foncé pipi.


  – Avec tout ça j’ai oublié de me faire ma couleur ! dit-elle à haute voix. Heureusement que José ne m’a pas regardée de trop près…


  Elle s’en fut vers la salle de bain se prodiguer des soins capillaires qui, pensait-elle, la rendraient plus attirante aux yeux du monde en général et à ceux de José en particulier.




  DISSONNANCE


  En entrant dans la cour de sa ferme, José vit que les véhicules de ses amis n’étaient plus là.


  Un mot laissé en évidence sur la table de la cuisine l’enjoignait de venir déjeuner avec eux chez Albert, s’il n’avait pas mieux à faire…


  Il embarqua donc sa chienne Edwina dans son fourgon et mit le cap sur la bastide d’Albert. Il était midi passé, le ciel affichait un bleu vif et profond grâce au mistral qui s’était levé quelques heures plus tôt. L’intensité de la luminosité rendait toute chose éclatante. Les pare-brises en devenaient aveuglants, les carrosseries rutilaient. Il roula le long de la petite voie bordée de sycomores, même leurs feuillages habituellement ternes prenaient un éclat inhabituel.


  Le vent ne soufflait pas fort, il se contentait de polir les éléments qu’il effleurait, de leur ôter leur couche de crasse et de poussière, de leur donner un aspect brillant et neuf. Il passait ses longs doigts fins dans la ramure des arbres, égrenant un joli son soyeux, jouant avec ces petites feuilles pointues comme un pianiste sur son clavier. L’odeur minérale du Verdon s’en trouvait exhalée, et ses notes fraîches et rugueuses chatouillèrent agréablement les narines de José.


  Il eut une pensée pour cette demi-sœur d’Évelyne, apparue aussi soudainement qu’elle avait disparu. Il imagina un instant son cadavre dérivant dans l’eau. Mourir environnée d’un tel parfum d’alluvions, mourir saisie dans l’eau verte et glaciale du torrent, cela pouvait sembler romantique, pour ceux qui restaient.


  Il lui revint en mémoire quelques vers d’une chanson de Reggiani :


  « Maumariée, ho maumariée


  Si blanche et dorée,


  Quand ils t’ont trouvée noyée


  Dans le courant entre tes draps de mousse


  Les yeux fermés si douce


  Blonde, blonde, blonde… »


  Était-elle blonde d’ailleurs cette Géraldine, ou bien rousse comme Évelyne ? Il n’avait connu Émile que déjà très âgé, les cheveux blancs, il ne savait pas si le roux flamboyant d’Évelyne lui venait de son père ou de sa mère. Et puis quelle importance ?


  Une femme avait été assassinée et on soupçonnait son ancienne maîtresse. Ancienne maîtresse qui venait de lui apprendre qu’elle était déjà dans le collimateur de la police à la suite du décès de son second mari.


  Décidemment, il semblait que ce charmant village de Haute-Provence n’attirait que d’étranges retraités.


  Et lui, ancien flic radié, viré après vingt ans de service, se sentait pourtant comme un poisson dans l’eau au milieu de tous ces personnages troubles. Ici rien n’était blanc, rien n’était noir. C’était un camaïeu de gris. Tout le contraire en somme de l’atmosphère limpide comme un diamant que créait le souffle du mistral en cette radieuse fin de matinée.


  Tout à ses pensées, il franchit la grille toujours ouverte, qui marquait l’entrée du domaine d’Albert. Au sortir de la longue allée, il vit l’Ami6 d’Hélios et le vieux Rover cabossé garés dans la cour. Même les voitures étaient sans âge !


  Il gravit rapidement les quelques degrés du perron qui amenaient à la cuisine. Hélios était assis devant un verre, Albert venait de lui donner un médicament pour calmer ses douleurs lombaires. Il s’affairait à présent devant la cuisinière.


  Dès que José mit la main sur la poignée de la porte, la meute de chiens, éparpillée ça et là dans la pièce, donna de la voix.


  – Du calme les chiens !


  Edwina, qui connaissait bien la maison, se mêla rapidement à la masse mouvante de poils.


  – Ha, heureux de te revoir parmi nous ! On avait un peu peur que tu ne reparaisses plus de la journée…


  – Emporté dans le tourbillon de l’amour !


  – Vous êtes de véritables commères ! Vous en avez tous les travers et le premier c’est d’inventer des choses qui n’existent pas ! lâcha José en s’asseyant.


  – Bah, ne nous prend pas pour des billes, la rousse Évelyne te téléphone et tu laisses tout en plan, et surtout moi d’ailleurs, pour courir chez elle !


  – D’abord, Hélios, je ne t’ai pas laissé tomber, je t’ai confié aux mains expertes d’Albert, et ensuite Évelyne est juste une amie, et une amie qui a de gros problèmes.


  – Je fais une omelette aux truffes, ça te va mon gars ? l’interrompit Albert.


  – Un peu que ça me va ! Tu as encore des rabasses* ?


  – Ben bien sûr, c’est la dernière que tu m’avais offerte, je l’avais congelée mais maintenant il faut la manger sinon elle aura perdu tout son arôme.


  – Ha ça serait couillon ça !


  – ç
 a te va Hélios ?


  – Du moment qu’il n’y a pas de chair animale, ça me va !


  – Tu sais que la truffe contient une hormone sexuelle… dit José.


  – Et ben on en revient toujours là on dirait !


  – Oui et c’est toi qui en parles José ! dit Albert en se retournant, sa poêle à la main.


  – Ho les gars vous me gonflez ! Je vous dis qu’Évelyne a des ennuis et d’ailleurs il faut que je vous en parle. Votre curiosité de vieilles pies en sera satisfaite !


  – Commencez par mettre la table que l’omelette est prête !


  – Moi je suis désolé, dit Hélios, mais je peux pas aider, j’ai encore mal au dos.


  José, en habitué des lieux, avait déjà sorti les assiettes du vieux bahut provençal.


  L’odeur des truffes et des œufs les faisait tous saliver. Même Hélios, qui se targuait d’ascétisme, en clapait de la langue.


  – J’ai lu qu’ils utilisent de l’extrait de truffe pour des médicaments anti cancéreux et même anti Alzheimer ! dit-il.


  – ç
 a ne m’étonne pas, la truffe c’est souverain pour tout ! affirma José.


  – Je ne crois pas que ça t’enlève le mal de dos quand même, hein ?


  – Non, cette fois j’ai dû me déplacer quelque chose…


  – Il va falloir que tu ailles chez un kiné, Hélios, dit Albert. Je t’emmènerai chez la mienne, tu verras elle est bien.


  L’autre ne répondit pas, il venait d’enfourner une bouchée d’omelette et en fermait les yeux de bonheur.


  Ils dégustèrent sans plus parler. Le silence se fit et l’on n’entendit plus que le cliquetis des fourchettes sur les assiettes.


  Ce fut José qui rompit cette communion gustative.


  Il s’empara de la bouteille de vin, posée au centre des assiettes :


  – Ho on ne se refuse rien aujourd’hui, du Juliénas !


  – Avec tes truffes, il fallait bien ça.


  – Moui, on n’a que le bien qu’on se fait, renchérit Hélios, té, sers m’en un verre s’il te plait !


  Ils étaient arrivés au bout de l’omelette et entamaient un chèvre de pays.


  – Alors, tu n’avais pas des choses à nous dire José ?


  – Des choses sur ta Dulcinée !


  – Ouiai, alors première chose, puisque vous tenez à tout savoir, j’ai eu une relation avec Évelyne il y a quelques années. à
 présent, il ne reste que de l’amitié entre nous.


  – Ho ? Et ce serait indiscret de te demander pourquoi vous avez rompu, c’est encore une jolie femme pourtant ?


  – Oui, c’est une jolie femme… mais elle a un gros défaut, elle n’aime pas les animaux… Elle n’aimait pas Edwina en tout cas, et ça c’est rédhibitoire.


  – Ha alors là, je suis entièrement d’accord avec toi mon José. Ne pas aimer les animaux témoigne d’une sécheresse d’âme et d’une incuriosité pour la vie en général qui ne mérite aucune indulgence. Tu as bien fait !


  – Je suis complètement d’accord et je salue ta sage décision ! dit Hélios en avalant prestement le contenu de son verre.


  – Cela dit, ce n’est pas une mauvaise femme, elle a des qualités par ailleurs, c’est pour ça que je n’ai pas coupé complètement les ponts avec elle.


  – Tu es un saint, José ! affirma Hélios sur qui le mélange médicament et alcool commençait à produire un certain effet.


  – ç
 a va Hélios ? lui demanda Albert vaguement inquiet.


  Il se souvenait à présent que son ami ne prenait jamais de médicament. Il en avait accepté car la douleur était vraiment trop forte, mais tout compte fait, Albert se demandait s’il n’avait pas fait une erreur.


  – Tu ne devrais peut-être pas boire de vin avec le cachet que tu as pris tout à l’heure…


  – Je me sens parfaitement bien et je n’ai plus mal nulle part ! cria-t-il.


  – Qu’est-ce que tu lui as donné ?


  – Ben un antalgique un peu costaud quoi… un truc que je prends pour mes crises de sciatique…


  – Tu n’aurais peut-être pas dû…


  – Ho mais arrêtez, je ne suis pas en sucre ! Et ce Juliénas est vraiment délicieux, dit-il en se resservant.


  Albert et José échangèrent un regard.


  – Continue ton histoire !


  – OK, Hélios, mais c’est ton dernier verre.


  L’autre leva les yeux au ciel.


  José rapporta alors ce que lui avait raconté Évelyne et conclut en leur disant qu’il avait pensé qu’à eux trois ils pourraient sans doute lui venir en aide.


  Un long silence accueillit sa dernière phrase.


  Même Hélios, pour le coup, semblait dégrisé.


  – Tu sais José, commença Albert, je ne vois pas bien ce qu’on peut faire… on n’est pas des flics…


  – Et on a tous des choses qu’on ne souhaite pas voir étalées sur la place publique, continua Hélios.


  – Et alors ?


  – Alors, alors, en allant se mêler de choses qui ne nous regardent pas et en empiétant sur les plates-bandes des condés, on risque de se faire remarquer…


  – Voilà, c’est ça ! confirma le Grec.


  – Ben les mecs, alors quand il s’agit de meurtres ou de vols qui vous touchent de près ou qui risquent de mettre à mal votre petit quotidien pénard, là vous partez la fleur au fusil, mais s’il s’agit d’aider une amie y a plus personne !


  – Heu d’abord, permets-moi de te rappeler qu’on ne connaît pas Évelyne… et que toi tu crois ce qu’elle te dit parce que tu le veux bien !


  – Oui, qui te dit qu’elle ne te raconte pas des craques ? Tu trouves pas bizarre que les flics soupçonnent une bonne femme de soixante-cinq ans, si elle n’a pas d’antécédents ?


  José avait omis volontairement de leur parler du second mari d’Évelyne et des circonstances étranges qui avaient entouré sa mort.


  – Oui, Hélios a raison… moi aussi ça m’étonne…


  Il n’était tout à coup plus très sûr de lui. Néanmoins, la réaction de ses amis le décevait.


  Pas une seconde, il n’avait douté de leur engagement à ses côtés. Il se leva :


  – Bon, ben je rentre chez moi.


  Il appela Edwina.


  – Mais enfin José ne le prend pas mal quoi ! On peut discuter non ?


  – Ben oui, ne te braque pas comme ça ! Laisse-nous le temps de digérer tout ça, d’y réfléchir un peu…


  – Mouiai, c’est ça, prenez tout votre temps, moi je m’en vais.


  Ils le regardèrent descendre l’escalier, monter dans son fourgon et le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans l’allée.


  – Merde alors, à nos âges on ne va pas se fâcher pour des histoires de gonzesses quand même ? dit Hélios.


  Albert était dépité. Il aimait beaucoup José. C’était, avec Hélios, son seul véritable ami. Et pour lui, le mot ami avait un sens. Mais jouer à l’enquêteur pour faire plaisir à cette inconnue ne l’enchantait guère.


  Il s’était mis à faire la vaisselle, sans un mot. Il se retourna vers Hélios.


  – Qu’est-ce qu’on fait ?


  – Franchement, moi je ne me vois pas courir les routes pour cette nana… on connaît rien de la véritable histoire… faut jamais se fier à un seul son de cloche, on est bien placés pour le savoir !


  – Oui c’est ce que je pense aussi… Et José, quoi qu’il en dise, est encore sous son emprise, même s’il dit qu’il n’y a plus rien entre eux…


  Un long silence s’ensuivit, bercé par le souffle des quelques chiens qui dormaient sous la table.


  – à
 la limite, dit Hélios, je peux essayer d’en toucher un mot à mon fils.


  Il se leva précautionneusement de sa chaise.


  – Tiens, avant d’oublier, je te prends rendez-vous chez la nouvelle kiné, tu verras elle est efficace et… elle est gironde, ce qui ne gâche rien !


  – Bonne idée, pendant ce temps je vais appeler Georges et lui demander conseil.


  Le vieux Grec sortit sur le perron pour téléphoner à son flic de fils, comme il disait. Son regard se posa au loin sur les collines bleutées, qui depuis des milliers d’années voyaient ces petits humains s’agiter vainement. Il sortit son téléphone, le regarda. Et le remit dans sa poche. De toute façon, Georges se foutait bien des histoires de son père. à
 quoi bon lui parler de tout ça ? Il allait juste se faire envoyer sur les roses, une fois de plus.


  – Ce téléphone mobile c’est bien, mais ça ne passe pas toujours… clama-t-il en retournant dans la cuisine. Je réessayerai de chez moi.


  Le soir tombait à présent sur la bastide.


  Hélios était rentré chez lui, muni d’un rendez-vous pour le lendemain matin chez la masseuse d’Albert. Lorsque celui-ci lui avait précisé qu’elle donnait aussi des cours de Tai-chi, il avait été définitivement conquis.


  Albert, escorté de sa meute, regardait le soleil descendre doucement au-dessus du pré où paissaient tranquillement ses shetlands.


  Il pensait à José. Il était tout chagrin de cette brouille stupide. Ce trouble venait s’ajouter à celui, toujours présent, généré par le souvenir de la belle Elvire. Au fond, il comprenait son ami. Lui-même n’aurait-il pas volé au secours de cette femme qui pourtant ne lui était rien ?


  Il avait beau se la jouer vieux dur à cuire, il le savait bien que si elle lui demandait de l’aide, il n’en serait que trop heureux. Il laissa aller un instant son imagination. Il remonta jusqu’à ce petit village de La Javie, là-haut sur la route entre Seyne et Digne. Que pouvait-elle bien faire en ce moment là-bas ? à
 moins qu’elle ne soit descendue à l’hôpital marseillais où était soigné son mari. Cette dernière pensée le ramena sur terre. Son mari était toujours vivant. Et elle ne se souvenait sûrement même plus d’Albert.


  Il se décolla de la barrière contre laquelle il était appuyé. Il entra dans le champ et remit de l’eau dans les baignoires qui servaient d’abreuvoir aux poneys.


  Il avait fait encore très chaud aujourd’hui et les cigales continuaient de crisser leur chant d’amour. Il les trouva soudain agaçantes. Il repartit vers sa bastide en grommelant contre la poussière que soulevait ses pas. Il passa sans même ralentir devant un enivrant chèvrefeuille dont les senteurs embaumaient sur une dizaine de mètres à la ronde.


  Il arriva dans la cuisine, énervé et en sueur. Il se mit en devoir de distribuer la nourriture à tous ses animaux, tel un automate, sans même les regarder.


  Alors, se retournant pour prendre une gamelle, il aperçut le petit Orion, qui avait maintenant bien grandi. Il était assis, bien droit et levait vers lui sans tête sans yeux. Il ne remuait pas la queue, il ne piaffait pas d’impatience. Il restait juste assis, plein de perplexité. Son trouble n’avait pas besoin de regard pour s’exprimer. Tout son corps parlait. Tout son être hyper sensible de chien aveugle se demandait quelle terrible colère agitait ainsi son protecteur. Son inquiétude était palpable, elle s’élevait vers Albert en une interrogation muette.


  Il s’en voulut profondément de perturber autant cet être qui dépendait entièrement de lui et n’entendait rien aux histoires des humains Et tout ça pour quoi ? Pour rien, pour des chimères qu’il s’inventait sans doute pour peupler sa solitude.


  – Mon petit Orion, n’aie pas peur tout va bien.


  C’est tout ce qui lui vint à l’esprit pour rassurer le jeune chien. Il se dit aussi que dès demain il appellerait José.


  La nuit venue, lorsqu’il s’installa sur la terrasse face aux collines, il réussit à se détendre complètement, à ne plus ressasser. Il se laissa envelopper par la fraîcheur nocturne, se laissa gagner par les odeurs de miel qui remontaient du figuier. Il ferma les yeux et parvint à se dissoudre parmi le chant des criquets. Il entendit un froissement prolongé de feuilles et devina un hérisson qui venait boire à la coupelle d’eau qu’il laissait à l’intention de la sauvagine.


  Il n’y avait plus un souffle de vent. Le mistral était complètement tombé. Pourtant, derrière lui, les fins voilages s’agitèrent doucement et Agathe, la vieille persane, suivit longtemps du regard cette vibration sans nom qui faisait danser les rideaux.




  ACTION !


  Le lendemain à sept heures pétantes, José était devant la maison d’Évelyne.


  La veille, après cette navrante scène avec ceux qu’il considérait jusque-là comme ses amis, il était retourné voir son ancienne maîtresse et, à eux deux, ils avaient établi un plan d’action.


  Ils descendraient ce matin vers Nice et pénétreraient dans l’appartement de Géraldine. Des scellés étaient certainement appliqués sur la serrure mais tant pis, ils les briseraient. Le flair d’ancien limier de José était sensé se réveiller lorsqu’il fouillerait méticuleusement les pièces.


  Évelyne ouvrit la portière et s’installa. Aussitôt un lourd parfum emplit l’habitacle du fourgon. Pour la circonstance elle avait revêtu un jeans et des baskets, et ce genre de vêtements qu’elle ne portait jamais, jurait étrangement avec sa coiffure impeccable et son maquillage. Elle s’était bien arrondie avec les années et la voir moulée dans ce pantalon bleu fit sourire José.


  – Qu’est qu’il y a ? demanda-t-elle. Je suis ridicule comme ça ?


  – Pas du tout, pas du tout ! C’est juste que… je ne t’avais jamais vue habillée comme ça.


  – Ben oui mais pour aller faire ça, je n’allais pas me mettre en tailleur quand même !


  – Mais, on ne va pas non plus escalader une façade tu sais… On va juste entrer dans un appartement.


  – Oui, bien sûr. Mais on ne sait jamais, si on est obligé de courir…


  José pouffa.


  – Ma pauvre si on est obligé de courir, on s’arrêtera vite !


  – Tu ne fais pas de sport José ? Tu devrais tu sais, à nos âges c’est bon pour la santé.


  – Parce que tu en fais toi ?


  – Bien sûr, je vais aux cours de gymnastique pour les seniors deux fois par semaine. Et ça me fait du bien !


  Elle se mit soudain à se gratter furieusement la tête.


  – Ho, c’est au gymnase que tu as attrapé des poux ? rigola José


  – C’est malin ! Non c’est depuis que j’ai fait ma coloration… ça me gratte.


  – Moi qui croyais que c’était ta couleur naturelle !


  – à
 mon âge ? Tu en connais beaucoup qui n’ont pas de cheveux blancs ?


  – Oui c’est vrai… moi j’en ai presque plus de cheveux alors…


  Pour une fois José avait décidé de prendre l’autoroute tout du long. Ils étaient en mission et n’avaient donc pas de temps à perdre. Au retour par contre, ils passeraient par des chemins de traverse et il en profiterait pour parler de choses plus légères avec son ex maîtresse. Après tout, puisque tout le monde les pensait ensemble, il pourrait retenter l’expérience. Il se disait qu’avec le temps, les idées de la belle rousse sur les animaux avaient peut-être évolué. Et puis vu l’attitude désagréable de ses amis, il aurait encore moins de scrupules à tenter un rapprochement avec elle.


  Ils furent à l’entrée de Nice peu avant neuf heures. C’est le moment que choisit Albert pour l’appeler. Ne maîtrisant que difficilement la conduite en ville, José ne décrocha pas son téléphone.


  Ils roulaient à présent sur la promenade des Anglais. Par les vitres ouvertes leur parvenait une forte odeur d’iode mélangée à celle tout aussi puissante des hydrocarbures. La mer sur leur droite brillait d’éclats argentés. Le soleil tapait déjà fort et lançait des reflets aveuglants sur les pare-brises du flot de véhicules qui les entourait. José avait la sensation d’être au milieu d’un troupeau de bisons emballés. Car ici tout le monde savait où il allait.


  Sauf lui.


  Il lui fallait démarrer en trombe lorsque le feu passait au vert sous peine de lynchage immédiat. Il se sentait pris dans un piège mouvant et commençait à perdre son sang-froid.


  Ils eurent une hésitation lors d’une bifurcation vers une file directionnelle, ne sachant s’ils devaient ou non s’y engager. Aussitôt un concert de vociférations et de coups de klaxon retentit. L’immatriculation du véhicule, en 04, semblait déchaîner l’ire des autres conducteurs.


  – Rentre chez toi paysan !


  – Alors le Gavot* on a perdu ses chèvres ?


  Finalement il prit la direction de la Madeleine, se sentant pourchassé comme un cerf dans une chasse à courre. De grosses gouttes de sueur lui collaient le dos à sa chemise. Évelyne, qui s’était assoupie sur l’autoroute, était écarlate et transpirait aussi abondamment.


  – Mon Dieu, mais quels caluts tous ces Niçois !


  – En plus on est pile à l’heure de rentrée des bureaux, alors tu penses, deux vieux Bas-Alpins perdus là-dedans !


  Il remonta le long du boulevard de la Madeleine, un des plus longs de Nice. Au fur et à mesure qu’ils avançaient vers le nord, la ville s’estompait. Les immeubles étaient moins hauts, les commerces se raréfiaient. La large avenue se transforma en une voie plus étroite, bordée d’anciennes maisons typiquement niçoises.


  – C’est joli par ici, dit José.


  – Oui il n’y a pas si longtemps c’était encore la campagne.


  Effectivement, des oasis de verdure reparaissaient çà et là.


  Mais déjà les anciennes bâtisses aux persiennes vénitiennes se recroquevillaient sous l’assaut des constructions récentes anguleuses et carrées, qui les écrasaient de leur grossière arrogance. Encore éparses pour le moment, disséminées au milieu des maisons du début du 20ème, on sentait bien que leur avancée était inexorable.


  D’ici peu les palmiers et les citronniers des vieux jardins, les quelques arpents de collines qui subsistaient vaille que vaille à l’état sauvage, allaient disparaître au profit du béton et du bitume.


  Droit devant eux, s’élevait le grand viaduc du Magnan qui enjambait les deux vallées et permettait à l’autoroute de passer au-dessus de ces vieux quartiers, pour s’en aller rejoindre l’Italie.


  – C’est là ! cria Évelyne.


  Sur sa droite, José vit une délicieuse maison des années trente.


  Une vieille grille peinte d’un vert fané, fermait un jardin planté d’oliviers et d’un superbe oranger. Sur la façade jaunâtre et défraîchie, s’ouvraient deux fenêtres comme on les concevait autrefois, hautes et étroites. Au milieu, un escalier s’élevait jusqu’à la porte d’entrée. La toiture en tuiles plates et rouges était bordée par une gouttière en zinc.


  – Je croyais qu’elle habitait en appartement !


  – Ben oui, il y a trois appartements dans la maison. Le sien est au sous-sol.


  Il n’eut pas de mal à trouver un emplacement pour se garer le long du trottoir. La maison était elle aussi mangée petit à petit par des constructions modernes qui resserraient leur étau autour de son modeste jardinet.


  Évelyne poussa la grille et ils entrèrent sous les arbres.


  – Ho, regarde, un bassin !


  José n’en croyait pas ses yeux. Un bassin fait de galets pris dans du ciment scintillait sous la verdure. Il s’approcha.


  De gros poissons rouges tournaient parmi les algues.


  – C’est poignant tout ça… soupira José, c’est tout notre passé qui survit dans ces quelques mètres carrés…


  – Allons, viens, on a autre chose à faire.


  Ils jetèrent un regard alentour. Visiblement les autres occupants de la maison étaient absents. La rue était déserte à cette heure-ci. Peu de véhicules passaient.


  – Si on fait vite, on ne devrait pas être dérangés.


  Ils enfilèrent chacun leur paire de gants. Elle l’entraîna à sa suite sur le côté de la maison.


  Là une petite porte s’ouvrait en contrebas. Des scellés étaient apposés sur le battant. Évelyne hésita. José passa alors devant elle et les arracha d’un geste vif.


  – De toute façon on s’apprête à faire un acte illicite, alors !


  Elle tenait la clef dans une main et commença à l’introduire dans la serrure. Elle se grattait toujours la tête.


  – J’ai un de ces mal au crâne… dit-elle.


  José la regarda. Elle était pâle comme un cierge.


  – C’est le stress qui te fait ça ?


  – Je ne sais pas… Je ne suis pourtant pas d’une nature très émotive.


  Il repensa à ce qu’elle lui avait raconté sur son passé. Effectivement les grands joueurs savent contrôler leurs émotions.


  La porte s’ouvrit et ils descendirent une marche d’escalier. La pièce était plongée dans l’obscurité. Le premier réflexe d’Évelyne fut d’appuyer sur un interrupteur.


  – Malheureuse, n’allume pas ! J’ai une lampe torche.


  – Je pense qu’il faudrait commencer par regarder dans son bureau et surtout dans son ordinateur, si les flics ne l’ont pas emporté mais… Je ne me sens pas trop bien José… Je… Je vais m’asseoir, j’ai la tête qui tourne.


  – C’est pas le moment de tomber dans les pommes ! Si tu te sentais pas de faire ça, il ne fallait pas venir !


  Mais Évelyne se tenait à présent la tête à deux mains et il la vit vaciller d’avant en arrière. Malgré la pénombre, il lui sembla qu’elle était de plus en plus blême. Soudain elle fut prise d’un spasme et il crut qu’elle allait vomir. Il la rattrapa de justesse avant qu’elle ne s’effondre.


  – Merde, sortons d’ici !


  Elle n’avait pas perdu connaissance mais elle semblait désorientée.


  – Où on est ? Je me sens mal… je vais mourir ?


  – Non, non, tu ne vas pas mourir.


  Il l’aida à repasser la porte et la ramena comme il put jusqu’à la voiture. Il la fit assoir sur le siège passager. Elle dodelinait de la tête et s’était mise à baver, tout en marmonnant une suite de mots incompréhensibles.


  Il pensa retourner vers la maison pour fermer la porte, mais à ce moment-là Évelyne se mit à se gratter la tête avec une telle fureur qu’il crut qu’elle allait s’arracher les cheveux.


  – Je t’emmène à l’hôpital !


  Il dit cela surtout pour lui-même car visiblement elle ne l’écoutait plus. Il démarra en trombe et fit un demi-tour dans la rue. Il fonça droit devant, ne sachant pas où il allait trouver un hôpital dans ce coin. Il avait bien remarqué en montant, un panneau indiquant une clinique psychiatrique, mais il doutait que quelqu’un là-bas puisse les aider.


  Il descendit le boulevard de la Madeleine pied au plancher. Pour le coup c’était lui qui klaxonnait tous les traînards qui se mettaient en travers de sa route. C’est ainsi qu’il déboucha à nouveau, rouge et paniqué, derrière la promenade des Anglais. Dans son affolement il grilla un stop. Un couple de motards de la police, embusqué là pour traquer le contrevenant, lui fit signe de s’arrêter. Il obtempéra immédiatement et hurla par la glace ouverte :


  – Ma compagne fait une crise cardiaque ! Vite escortez-moi vers un hôpital !


  L’un des deux policiers s’approcha et jeta un œil circonspect sur Évelyne. Elle avait à présent la tête renversée en arrière, bouche ouverte, de la salive lui avait coulé le long du menton, elle était grisâtre et émettait une sorte de râle continu.


  – Ok !


  Il fit signe à son compagnon et ils enfourchèrent leurs motos. Toutes sirènes hurlantes ils s’engagèrent sur le boulevard de Magnan et remontèrent la longue avenue Édouard Herriot.


  Malgré la vitesse, José eut l’impression que le trajet n’en finissait pas. La route ne cessait de faire des lacets et de prendre tout son temps pour arriver vers ce foutu hôpital. Ils empruntèrent une large voie qui grimpait en haut de la colline. Des villas avec piscine balisaient le bord de l’avenue. Des pins maritimes odorants donnaient un air de vacances à cette partie de la ville. Il enregistra tout ça machinalement, sans y prêter attention, attentif à ne pas perdre les motards. Il était crispé les deux mains sur son volant, le buste tendu en avant.


  Évelyne n’en finissait pas de geindre et de baver.


  Enfin, après un ultime et interminable virage, ils débouchèrent devant l’hôpital l’Archet. Les motards le menèrent directement devant l’entrée des urgences. Son arrivée peu banale eut pour effet de la faire admettre immédiatement dans un box de soins.


  José, incapable de rester assis dans la salle d’attente, sortit prendre l’air. Il lui revint alors en mémoire l’appel téléphonique auquel il n’avait pas répondu. Sur le petit écran de son téléphone il y avait un appel en absence, c’était Albert.




  Blouses blanches


  Pour la première fois depuis de très longues années, Hélios se déshabillait devant une femme.


  Mais la grande brune près de lui finissait de remplir une fiche sur son nouveau patient et ne s’occupait pas vraiment de lui.


  – Allongez-vous sur le ventre, j’arrive tout de suite, lui dit-elle sans lever les yeux.


  Le Grec posa sa maigreur d’échassier sur la table de massage. Son caleçon fleuri soulignait encore son manque de chair.


  – Ha ben au moins avec vous pas de problème de surpoids, c’est déjà pas mal !


  Elle avait quitté son bureau et le regardait en souriant.


  Il la trouvait plutôt jolie pour une quinquagénaire. Ses cheveux bruns parsemés de mèches blanches faisaient ressortir le noir de ses yeux profonds. Quelques rides d’expression attestaient d’une femme de caractère. Elle avait un sourire franc qui lui plissait les yeux.


  Elle lui posait toutes sortes de questions sur les raisons de cette terrible lombalgie qui l’avait conduite chez elle. Il expliqua qu’il n’avait pas de système d’arrosage et qu’il transportait des bidons d’eau sur ses épaules.


  – Je fais ça régulièrement pourtant, c’est la première fois que ça me met dans cet état.


  – Vous savez à votre âge il faudrait peut-être songer à en faire un peu moins…


  Hélios, piqué au vif, répondit du tac au tac :


  – Mon âge n’a rien à voir là-dedans ! C’est parce que je me suis mal équilibré !


  Elle ne répliqua pas. Elle était habituée. Les patients savent toujours tout. Apparemment celui-là pensait avoir vingt ans de moins.


  – Vous êtes musclé c’est vrai, vous faites du sport ?


  – Oui, je fais du Tai-chi.


  – Ho, quelle coïncidence ! Je viens d’ouvrir un cours de Tai-chi !


  L’atmosphère se détendit immédiatement.


  – Les affiches placardées un peu partout, c’est vous alors ?


  – Oui, vous les avez vues !


  – Bien sûr, et justement je pensais aller y jeter un coup d’œil.


  Ils se mirent alors à détailler les différentes vertus de « la grue blanche déploie ses ailes » ou du « coq d’or sur une patte ».


  Hélios la trouvait de plus en plus jolie. Elle parlait avec enthousiasme de cette discipline à la fois relaxante et tonifiante. Lorsqu’elle attaqua sur le chapitre de la résonnance cosmique, il monta directement au septième ciel. Quand elle posa la paume de sa main sur son dos, et fit glisser l’huile de massage sur sa peau, le Grec était amoureux.


  Pendant ce temps, Albert, qui l’avait accompagné, était parti prendre un café à la terrasse du Mistral.


  Il ne pouvait s’empêcher de songer à José. Il n’avait même pas répondu à son appel ce matin. Cela ne lui ressemblait pas. Il devait être réellement en colère. Et Albert en était chagrin. Il aimait José.


  Comme il s’installait à une table sous les platanes, la sonnerie de son portable retentit. Il jeta brièvement un coup d’œil : José !


  – Enfin ! Je commençais à m’inquiéter !


  L’autre, au bout du fil, poussa un soupir à fendre l’âme.


  – Albert… Je ne pouvais pas te répondre tout à l’heure, j’étais en pleine circulation à Nice.


  – à
 Nice ?


  – Oui, on est descendu avec Évelyne… pour visiter l’appartement de Géraldine.


  Il y eut un silence. Albert attendait la suite :


  – Et alors ?


  – Alors, je suis à l’hôpital !


  Et il lui raconta leurs mésaventures et le malaise d’Évelyne.


  – Mais qu’est qu’elle peut bien avoir ? Tu crois qu’elle fait un AVC ?


  Il soupira :


  – Je ne sais pas… Je crois qu’ils lui font un scanner de la tête.


  – Mon pauvre José, et dire que je ne suis pas avec toi… Je m’en veux tu sais. On a agi comme des égoïstes…


  Pendant qu’Albert épanchait ses regrets et ses remords, Évelyne se débattait dans un étrange no man’s land.


  Elle avait la sensation d’être engluée comme un insecte dans une toile d’araignée. Elle se débattait laborieusement, luttant pour trouver sa respiration, dans un monde de plus en plus gris. Sa tête lui démangeait plus que jamais, mais elle n’arrivait pas à diriger ses bras ni ses mains pour tenter de se soulager. Tout était ralenti dans cet étrange univers. Elle haletait comme un chien, peinant de plus en plus à respirer .Ça lui rappela Edwina, la chienne de José. Cet être tout de poils et de bave qui sautait partout pour manifester sa joie. Si José n’avait pas eu Edwina, sans doute seraient-ils encore ensemble. Elle se vit tout d’un coup à quatre pattes, râlant et bavant. Elle essayait de se gratter la tête avec sa patte arrière. Mais même ainsi elle n’y parvenait pas. Elle se sentait mouillée, collante, gluante. Puis elle eut froid, horriblement froid.


  L’atmosphère autour d’elle s’était modifiée. Elle se débattait à présent dans un tourbillon d’eau glaciale. Ses jambes étaient prises dans de longues algues poisseuses qui lui encerclaient les mollets, comme de grandes langues froides. Elle peinait à trouver sa respiration. Les remous la précipitaient d’un côté et de l’autre. Sa tête ballottait. Sa bouche se tordait en un pénible rictus pour tenter d’aspirer un peu d’oxygène. Elle luttait pour ne pas être emportée par le courant, elle suffoquait. Les longs doigts noirs des algues l’attiraient irrémédiablement vers le fond, vers ce monde sombre qui voulait la prendre.


  Tout à coup Géraldine fut devant elle. Son visage était couleur de cire, avec de grands cernes noirâtres. Ses cheveux blonds avaient pris une vilaine teinte rouge sang. Ils flottaient derrière elle comme un sinistre voile de mariée. Elle inclina délicatement la tête vers Évelyne et laissa voir l’énorme trou qu’elle avait dans le crâne. Une matière jaune et visqueuse s’en écoulait mollement et s’enroulait en volutes grumeleuses tout autour d’elle.


  Elle écarta ses lèvres bleues dans une imitation de sourire. Deux de ses dents de devant avaient disparu et laissaient passer un noir de ténèbres.


  Évelyne poussa un hurlement silencieux, son cœur lui remonta dans la gorge.


  – Non, non ! Elle eut l’impression de crier mais seul un chuchotement agita ses lèvres closes.


  Alors, une main gonflée et verdâtre, à laquelle il manquait déjà l’auriculaire, la saisit à la gorge et se referma sur son cou. Elle se mit à hoqueter puis s’étouffa.


  – Vite, il faut la sortir du scan, elle ne respire plus !


  – Merde, son rythme cardiaque s’effondre !


  – En tout cas, il n’y a ni tumeur au cerveau, ni hémorragie, ni caillot, énonça le radiologue.


  – On lui fait une épinéphrine. ç
 a ressemble de plus en plus à un choc anaphylactique.


  Évelyne sentit vaguement que son corps bougeait. Un instant elle se vit allongée au centre d’un anneau, elle aperçut un carrelage brillant et entendit des voix. Elle avait l’étrange sensation d’être collée le dos au plafond. Elle se voyait dans cette pièce froide et blanche, des gens s’agitaient autour d’elle, elle était reliée à toute une machinerie qui émettait des bips. Les sons lui parvenaient étouffés, ouatés. Puis à nouveau Géraldine fut près d’elle.


  Cette fois elle n’avait plus du tout de cheveux. Son crâne était aussi lisse que celui d’un nouveau-né ou d’un vieillard. Elle tenait quelque chose dans une main. Elle n’identifia pas tout de suite l’espèce de lambeau qui pendait de son poing fermé. Il fallut que la morte le lui brandisse sous le nez pour qu’elle reconnaisse une longue mèche de cheveux. Ils étaient roux. Comme les siens.


  Instinctivement elle voulut toucher sa tête. Mais son bras n’obéissait toujours pas. Alors elle comprit et se mit à pleurer. Doucement, silencieusement.


  – Je suis morte moi aussi, n’est-ce pas ? Et je vais payer à présent…


  Pour toute réponse Géraldine tendit l’autre main. Elle tenait un objet qu’elle lui amena au plus près des yeux. C’était un flacon. Le logo BIO qui figurait en gros sur l’étiquette était barré d’une croix faite de deux fémurs et d’une tête de mort.


  – Elle respire ! L’adrénaline fait effet !


  Géraldine et son flacon explosèrent comme une bulle de savon.


  José, revenu dans la salle d’attente, essayait tant bien que mal de répondre aux questions du médecin et de l’infirmière.


  – On n’a rien mangé et rien bu depuis ce matin. Je ne sais pas ce qu’elle a pris au petit déjeuner, nous ne vivons pas ensemble.


  – Elle ne s’est pas fait piquer par un insecte ?


  – Pas que je sache non…


  – Elle fait des allergies ?


  – Je n’en sais rien…


  Les deux jeunes femmes se regardèrent.


  – Je ne vous aide pas beaucoup je sais mais… La seule chose que je peux vous dire, mais je suppose que ça n’a aucun rapport…


  – Dites toujours.


  – Elle s’est fait une coloration des cheveux, hier soir ou ce matin je ne sais pas exactement.


  – Ha c’est peut-être un début… qui sait si elle n’a pas fait une allergie à l’un des composants ?


  – Mais vous savez, je crois qu’elle s’en fait depuis longtemps.


  – Vous ne savez pas si elle a changé de produit ?


  – Ha non. Dites, comment va-t-elle ?


  – On l’a sédatée car elle devenait très agitée.


  – Elle va s’en sortir ?


  – Je pense qu’elle a fait un choc anaphylactique et heureusement son organisme a tenu le coup. Maintenant il faut qu’elle élimine la substance toxique qui l’a mise dans cet état. Je vais aller consulter la liste des produits pouvant provoquer ce genre de réactions…


  – Je peux la voir ?


  – Pas tout de suite, elle est encore en soins. Dès qu’elle est dans une chambre, on vous prévient.


  – Mais… vous comptez la garder ?


  – Au moins jusqu’à demain sûrement.


  José se laissa tomber sur une chaise. Un borborygme lui rappela soudain qu’il n’avait rien avalé depuis 6h ce matin. Il n’était pas loin de midi. L’idée d’aller déjeuner au réfectoire de l’hôpital le déprima instantanément. Il décida de reprendre sa voiture et de descendre vers la mer.


  Et c’est assis sur un banc, le long de la promenade des Anglais, qu’il croqua dans un pan bagnat. Il avait vécu quelques années à Nice, au tout début de sa carrière de flic, et il s’était dit que ce sandwich typiquement niçois lui rappellerait sa jeunesse. Mais il lui rappela surtout qu’il était sinon impossible du moins très difficile à manger proprement. Une tranche de concombre commença par tomber sur son pantalon, suivie de près par un morceau d’œuf dur. Il les récupéra très vite mais pas assez cependant pour éviter une belle tâche grasse. La petite serviette en papier, qu’on lui avait obligeamment donnée lorsqu’il avait acheté le sandwich, se retrouva très vite dépassée par tant de liquides à éponger. Il se léchait les doigts, il mordait dans le pain et sentait le bas de son visage se recouvrir d’une fine couche de vinaigrette mêlée d’une vague odeur de thon.


  Il se souvint alors du sens du mot « pan bagnat ». Pain mouillé. Mais il n’avait jamais su dire si c’était le pain mouillé ou le pain qui mouille. Il arriva quand même au bout de son repas, mais son pantalon n’en sortit pas indemne. Il se leva et jeta un regard vers la mer.


  
à
 vrai dire, cette masse d’eau bleue et calme ne lui inspirait pas grand-chose. Elle venait doucement lécher les galets et même le petit bruit du ressac était masqué par celui de la circulation. Il lui trouva un air de décor d’opérette. Non, cette Méditerranée niçoise n’avait rien de romantique.


  Il languissait maintenant de remonter vers Évelyne. Il espérait pouvoir lui parler.




  COUPS DE FOUDRE !


  Hélios marchait sur un nuage. D’ailleurs il ne marchait pas, il survolait le trottoir. Un sourire béat restait collé sur son visage. Ses yeux pétillaient. Il passa sur le pont qui enjambait le Verdon et resta quelques secondes à admirer le torrent.


  En cette fin d’été, l’EDF procédait à des lâchers d’eau et les cataractes qui se déversaient en rugissant projetaient des nuées d’écume blanche jusqu’en haut du pont.


  Ça sentait le minéral, la fraîcheur et la montagne. Ce spectacle plein de brutale vitalité fouetta son âme romantique. Il se sentait tonique, jeune, et prêt à déguster la vie comme un baklava*.


  De son horrible lombalgie, il ne lui restait qu’une vague douleur au creux des reins. Douleur merveilleuse, car elle le ramenait sans cesse vers la brune é
 léna, vers ses douces et fermes mains de masseuse, vers ses yeux noirs plein de promesses. Il pensa à ses seins et les imagina comme des pamplemousses.


  Cela lui rappela qu’Albert l’attendait au Mistral pour déjeuner. Il resta cependant une minute de plus au-dessus du torrent. Ce spectacle puissant l’enivrait. Il respirait à pleins poumons ces millions de particules en suspension emplies de sédiments et chargées de l’arôme des grands épicéas. C’était les Hautes-Alpes entières qui explosaient dans ces flots tumultueux et partaient se jeter dans la Durance.


  « Ça sent la vie, la vie sauvage, la vie puissante ! Ça me régénère jusqu’aux tréfonds de l’âme !»


  Une dernière fois il s’emplit les poumons de toute cette énergie gazeuse et reprit son chemin vers le bar-restaurant. Il se sentait comme un jeune homme. Éléna l’avait non seulement soulagé de ses douleurs lombaires, mais elle lui avait insufflé une nouvelle énergie.


  Depuis qu’il s’était retiré dans ce village, Hélios avait acquis, comme ses deux amis, une réputation de vieux solitaire bougon. Or, si Albert était un authentique misanthrope, lui n’était solitaire que par la force des choses. Bien sûr, il s’était rangé des voitures depuis longtemps et tentait de se faire oublier dans cette retraite relativement éloignée de la vie trépidante des villes. Il n’allait pas le nier, il appréciait son isolement dans sa bergerie à demi-détruite, là-haut sur sa colline. Il menait sa petite existence tranquille, entre ses récoltes de plantes médicinales et celles plus illicites, qui arrondissaient ses fins de mois laborieuses.


  Il goutait, tout comme Albert et José, toutes ces joies simples et épanouissantes que procure la nature pour qui sait s’en réjouir. Ses soirées son et lumière durant lesquelles il s’extasiait face au coucher de l’astre solaire, sur des airs de sirtaki, tout en tétant sa pipe à eau, faisaient partie des plaisirs qu’il ne s’autorisait que seul et il en jouissait en connaisseur. De tout cela il était bien conscient.


  Mais Éléna, Éléna… Ho comme il aimait à faire rouler ces syllabes qui lui évoquaient son pays d’origine. D’ailleurs n’était-ce pas un signe ce prénom presque grec ? Éléna qui était venue elle aussi se perdre dans ce Haut-Var solitaire et secret.


  Pourquoi d’ailleurs ? Il n’avait même pas songé à le lui demander. Elle était là, elle était belle, elle était professeur de Tai-chi en plus d’être kiné et elle avait de véritables mains de fée.


  L’évocation de ses mains lui déclencha un violent frisson qui démarra à la racine de ses cheveux et descendit jusqu’à la plante de ses pieds.


  – On dirait que tu vas bien mieux toi !


  La voix d’Albert le fit sursauter. Il était arrivé devant le Mistral, sans en avoir conscience. Il balaya du regard la terrasse du café, comme s’il venait de descendre d’une soucoupe volante.


  – Ben dis donc, je ne sais pas ce qu’elle t’a fait, mon salaud !


  Un immense sourire éclaira le visage du vieux Grec.


  – Rien, elle m’a juste massé et on a causé… On s’est découvert un tas de points communs.


  – Ah oui ça m’en a tout l’air en effet !


  – Je me suis inscrit à ses cours de Tai-chi.


  – Tu as besoin de prendre des cours, toi ? Je croyais que tu pratiquais depuis des années.


  – Oui, c’est vrai, mais tu sais, je ne maitrise pas tout, et à faire les choses seul on se répète, on s’encroute. Avec elle, j’apprendrai sûrement de nouvelles postures.


  Il parlait d’un ton doux, calmement, en dodelinant légèrement de la tête.


  – Ma parole mais… tu as fumé ou quoi ?


  – Pas du tout ! Qu’est-ce que tu vas chercher ? Je ne fume que le soir chez moi, durant le coucher du soleil… c’est une sorte de cérémonie, une communion avec le cosmos en quelque sorte… mais je sais que tu es un peu hermétique à tout ça.


  – Mouia, c’est ça, je suis hermétique. En tout cas je ne suis pas assez bouché pour voir que tu es… comment dire ? Ensorcelé est le seul mot qui me vienne à l’esprit…


  Hélios reprit son sourire extatique.


  – C’est assez bien vu oui ! Ses mains de fée, sa voix chaude et surtout son ouverture d’esprit, sa connaissance de certaines choses, tout ça m’a effectivement ensorcelé. Tu as trouvé le mot juste.


  – Et peut-être aussi ses seins en pamplemousse, non ?


  – Ah, tu les as remarqués aussi ?


  – Ben tiens !


  Les deux hommes se mirent à rire.


  – Au fait, en parlant de seins, il faut que je te raconte ce qui est arrivé à José !


  Et il résuma à Hélios les aventures de José et surtout d’Évelyne.


  – Merde, j’espère qu’il n’y aura rien de grave… dit Hélios. Tu l’as déjà vue toi, cette Évelyne ?


  – Ma foi, de loin… Ce n’est pas vraiment le genre de femme qui m’attire.


  La conversation roula alors sur les femmes, celles qu’ils avaient connues, celles qu’ils avaient aimées, et celles qui les avaient fait fantasmer. Albert sembla alors retomber dans une morosité qui ne le lâchait que rarement depuis quelques temps. D’autant plus qu’en attendant Hélios, il avait feuilleté le quotidien régional, et n’avait pas manqué de s’attarder sur le quart de page consacré au petit village de La Javie.


  Las, on n’y parlait plus de l’accident du mari d’Elvire. Il se disait bien que s’il était mort, l’information aurait figuré en bonne place parmi les faits-divers de la commune. Mais il avait quand même épluché soigneusement les avis de décès. Et le pire, c’est qu’il s’en voulait terriblement de faire ça. Il ne connaissait même pas ce pauvre homme, qu’il avait juste entraperçu au village d’Archail. L’idée de chercher avidement la nouvelle de sa mort lui paraissait ignoble. Mais aussitôt les yeux d’Elvire venaient se projeter sur son grand écran personnel et bien au chaud dans les replis de sa mémoire, il se noyait avec délectation dans ce bleu piqueté d’or.


  – Tu es bien songeur toi aussi ! dit Hélios, tu penses à qui ?


  – Bof, à personne…


  Hélios secoua la tête :


  – Tu vois, la différence entre nous, c’est que moi je n’ai pas honte de dire que j’ai eu un coup de foudre, même à mon âge… Et maintenant, en y réfléchissant, je trouve qu’on a été durs avec ce pauvre José.


  Il marqua un silence :


  – Après tout, s’il est encore amoureux d’Évelyne, c’est normal qu’il veuille l’aider… On a réagi comme de vieux égoïstes !


  – D’abord, je ne vois pas de quel coup de foudre tu parles, je n’ai pas eu de coup de foudre pour la bonne raison que je n’ai plus croisé de femme depuis…


  – Depuis l’histoire des portraits* ! Depuis le mariage d’Elvire à La Javie ! Non, mais je ne suis pas encore Alzheimer, quoi que tu en penses !


  Il avait élevé la voix et les habitués les regardèrent, surpris. Hélios était plutôt connu comme un paisible vieil hippie, fumeur d’herbe et pacifiste.


  Le patron, qui essuyait des verres derrière le bar, ricana :


  – Té, c’est le monde à l’envers ! Le loup qui se fait enguirlander par la brebis !


  Albert haussa les épaules.


  – Et puis je ne crois pas que José soit encore amoureux de cette Évelyne.


  – Ah bon, et pourquoi pas ?


  – Parce qu’elle est trop matérialiste !


  – Effectivement c’est une bonne raison.


  – Et puisque tu veux tout savoir, je crains qu’Elvire aussi soit terriblement matérialiste… C’est bien ce qui me navre, en plus du fait qu’elle soit mariée bien sûr.


  – Ça fait deux bonnes raisons… Mais n’empêche, tu penses toujours à elle !


  La sonnerie du portable d’Albert retentit juste comme il allait répondre. Il jeta un œil sur l’écran et décrocha aussitôt.


  – Alors José des nouvelles ?


  – La première, c’est qu’Évelyne est consciente.


  – Tant mieux !


  – La seconde, c’est qu’il va falloir que tu ailles t’occuper d’Edwina et de Raymond, car je vais rester à Nice cette nuit. Évelyne doit rester à l’hôpital en observation. Si tout va bien, elle sortira demain, comme ça je la ramènerai.


  Albert l’assura qu’il irait nourrir sa chienne et son gros chat jaune.


  Mais José semblait inquiet.


  – Qu’est qu’il y a José ? Elle a des séquelles ?


  – Non, non, elle va bien. Elle parle même. Elle m’a d’ailleurs confié certaines choses, je vous dirai ça demain. Mais ce qui me fait souci… c’est Edwina…


  – Mais je te dis que je vais aller la nourrir ce soir !


  – Oui d’accord, mais…


  – Mais quoi ?


  – Elle n’a jamais passé une nuit toute seule, loin de moi !


  Rémy n’en revenait pas. Des cours de Tai-chi dans ce bled perdu ? Il allait s’y inscrire tout de suite. Ça le distrairait un peu, et surtout ça apaiserait ses tensions internes.


  Il avait pensé que le changement de la ville vers la campagne lui ferait du bien, mais c’était tout le contraire. Depuis qu’il avait aménagé dans ce village, tout allait de travers. Et pour commencer, il n’avait pas le moral. Il se sentait déprimé, terriblement triste et sans entrain. Il ne connaissait personne ici. Ses collègues de travail n’étaient pas sympathiques. Finalement il commençait à regretter d’avoir quitté Marseille.


  Ce n’est pas qu’il avait beaucoup plus d’amis là-bas. À vrai dire, personne ne semblait vraiment rechercher sa compagnie. Mais il y avait fait son trou.


  Il avait ses habitudes, il connaissait les commerçants de son quartier, il échangeait quelques mots chaque jour avec eux. Il connaissait aussi les clients du magasin, ils avaient confiance en lui, ils lui confiaient leurs problèmes, lui demandaient conseil.


  Ici, il était « le nouveau », les clients préféraient s’adresser aux autres, aux anciens. Lui était juste bon à distribuer les produits qu’on lui demandait, comme une machine. Rares étaient les gens qui lui demandaient conseil. Ou alors c’étaient des touristes.


  Certes, il se disait qu’avec le temps, les gens s’habitueraient à sa tête, qu’il ferait bientôt partie des meubles, comme les autres, mais en attendant il déprimait ferme.


  Il avait noté l’adresse de la salle où se prenaient les inscriptions pour les cours et il y alla directement en sortant du boulot.


  Éléna avait décidé de commencer les cours à partir de dix élèves. Ses affiches publicitaires commençaient à porter leurs fruits. Elle en était à la huitième inscription. Elle mettait tout son espoir dans la nouvelle vie qu’elle se promettait dans ce village.


  Un nouveau job, de nouvelles têtes, loin de toutes les tracasseries policières qui étaient devenues son quotidien en région parisienne. Ici, elle était juste Éléna, masseuse et prof de Taï-chi. Elle jouait sur l’ambiguïté du métier de masseur. Elle n’avait pas de diplôme de kiné bien sûr, et ne s’en cachait pas, disant seulement qu’elle avait appris l’art du massage auprès des plus grands maîtres orientaux. Qu’elle n’ait jamais mis un pied en Asie, personne là non plus, n’avait besoin de le savoir.


  En réalité, elle avait hérité d’un don de son aïeule, guérisseuse réputée en Ariège. Celle-ci lui avait également enseigné quelques passes magnétiques qu’elle ne proposait qu’à certaines personnes à l’esprit large. Ce don, allié à sa passion du Taï-chi, devait lui permettre de se refaire une virginité et de tirer un trait sur son terrible séjour à Fresnes. La seule évocation de cet endroit lui donna la chair de poule.


  Rémy poussa la porte vitrée de la salle de gym au moment où elle s’efforçait de chasser de son esprit l’atroce souvenir des WC collectifs.


  – Bonjour… dit-il.


  Puis il resta la bouche entrouverte et un bégaiement, ressurgi brutalement du passé, l’empêcha de continuer. Cela faisait vingt-cinq ans qu’il n’avait pas bégayé. Il avait même oublié qu’un jour il avait été bègue.


  Éléna l’enveloppa d’un regard attendri.


  – Je peux vous renseigner ?


  – C’est… C’est… ppp pour le le le coucoucou…


  – Le cours de Taï-chi ?


  – Voui !


  Voyant son trouble, elle commença par lui expliquer qu’elle dispenserait les cours le matin entre sept heures trente et huit heures, sur les bords du Verdon. Elle avait en effet découvert un lieu parfait, sur la rive gauche, face au soleil levant. Est-ce que l’heure matinale ne le rebutait pas ?


  Il réussit à dire non en une seule fois, dans un souffle et les yeux baissés. Elle lui indiqua alors plus précisément l’endroit.


  – Il vous faut traverser l’esplanade de la rive gauche, puis suivre le sentier sur cinquante mètres, là vous arriverez sur un terre-plein qui surplombe le torrent et vous me verrez !


  Il avait enfin levé les yeux mais n’osait toujours pas la regarder en face.


  – C’est, c’est en fff face de l’aire de picpicpic…


  – L’aire de pique-nique oui, c’est ça !


  Il était cramoisi. Pas un instant il n’avait pensé que les cours étaient dispensés par une femme. Et encore moins par une aussi jolie femme. Car même si elle avait bien dix ans de plus que lui, il la trouvait absolument parfaite.


  L’éclat passionnel qu’il crut percevoir dans ses noires prunelles acheva de le déstabiliser.


  Lorsqu’enfin, dix minutes plus tard, il se retrouva à nouveau dans la rue, sa déprime avait complètement disparu. Il flottait au-dessus du trottoir, en proie à une euphorie aussi violente que pouvaient l’être parfois ses accès de dépression.




  DES ALLERGIES ET DES ANGES


  Dans son petit lit d’hôpital, Évelyne semblait avoir rapetissé.


  Sa rousse crinière faisait une large tache sombre sur l’oreiller. Elle avait le teint aussi pâle que les murs qui l’entouraient.


  José se tenait auprès d’elle, assis dans un fauteuil en skaï orange défraichi. Il la regardait dormir. Elle avait été très agitée pendant un moment, mais semblait enfin sereine.


  Pourtant elle ne dormait pas.


  Son esprit était même très actif. Sans cesse revenait dans sa tête l’horrible vision de Géraldine noyée, du trou dans son crâne et du liquide grumeleux qui en sortait. Elle avait beau tout faire pour chasser ces images, elle avait beau s’astreindre à respirer calmement, à se dire que tout ça n’était qu’un délire de son imagination, rien n’y faisait.


  Finalement elle ouvrit les yeux. Et rencontra ceux de José tendrement posés sur elle.


  – Comment tu te sens maintenant ?


  Elle tenta un pauvre sourire.


  – Ça va, José, ça va.


  – Tu nous as fait une belle peur, tu sais !


  – Oui, j’ai l’impression que je reviens de loin…


  – D’après la doctoresse qui t’a soignée, tu as dû faire une allergie à ton produit pour les cheveux.


  Elle ouvrit de grands yeux. Quelque chose essayait d’accéder à sa mémoire, quelque chose en rapport avec sa coloration.


  – Je… Je me souviens d’une chose mais je ne sais pas quoi exactement… Quand j’étais dans le coma, j’ai eu des sortes d’hallucinations, enfin je crois plutôt que je délirais… et il me semble qu’il y avait un rapport avec les cheveux, avec la couleur…


  Elle s’efforça de faire revenir à elle cette image, la dernière lorsqu’elle s’était crue morte, lorsqu’elle s’était retrouvée collée au plafond, voyant son corps en dessous, aux mains des médecins. Géraldine était là aussi, elle se tenait à son côté et lui tendait quelque chose, mais tout disparaissait d’un seul coup.


  – La doctoresse a demandé si tu avais changé de marque de produit !


  La marque du produit ! Mais oui, ça y est, ça lui revenait à présent.


  – Oui, bien sûr, j’ai changé ! Je suis allergique au xylène, c’est un genre de solvant chimique, un truc qui est en petite quantité dans toutes les colorations pour cheveux, alors depuis des années je me fais uniquement des teintes naturelles bio… heureusement que je suis rousse d’ailleurs, parce qu’elles sont toutes à base de henné…


  Elle s’interrompit.


  – Et alors ?


  À présent elle ouvrait une bouche toute ronde et semblait perplexe.


  – Mon Dieu, elle aurait vraiment voulu me tuer alors ?


  – Mais de qui parles-tu ? Qui aurait voulu te tuer ?


  Elle se tourna vers José, incrédule :


  – Géraldine… souffla-t-elle.


  – Géraldine ? Mais quel rapport avec ta couleur ?


  – C’est elle, oui c’est elle qui m’a apporté ce flacon…


  Elle se tut et se renfonça dans l’oreiller, les sourcils froncés.


  – Mais explique-toi Évelyne.


  – Et bien, il se trouve que Géraldine souffrait elle aussi d’allergies, pas exactement aux mêmes choses que moi, mais elle aussi était embêtée avec les cosmétiques car elle faisait des réactions cutanées à beaucoup de produits. Aussi elle testait toutes les nouveautés estampillées hypoallergéniques qu’elle trouvait en pharmacie. Ou bien elle achetait des produits bio en magasins spécialisés. Et la fois où je suis descendue chez elle, j’ai vu un flacon de teinture naturelle. C’était du roux. Elle m’a dit que c’était un nouveau produit vendu en pharmacie qui ne contenait aucun composant chimique, mais qu’il fallait qu’elle le rende car ce n’était pas la couleur qu’elle voulait. Alors je lui ai dit que c’était exactement ma teinte et elle me l’a donné…


  Elle resta un moment les yeux posés sur José, comme s’il détenait une quelconque explication.


  – Je ne comprends pas, c’était pour elle au départ ?


  – Oui… enfin c’est ce qu’elle m’a dit. Mais elle savait aussi que j’allais venir chez elle, et il est rare qu’une femme se trompe en achetant ce genre de produit. On passe de longs moments à regarder les différentes teintes, à comparer…


  – Tu crois qu’elle t’aurait donné sciemment un produit contenant l’allergène ? Est-ce qu’elle savait au moins à quoi tu es allergique exactement ?


  – Ho oui, elle le savait ! Je lui avais raconté ce que m’avait dit le médecin, les premières allergies sont souvent bénignes, effectivement j’avais eu de l’eczéma, puis de violents maux de tête, toujours consécutifs à l’utilisation d’une coloration. Alors le médecin m’a dit de ne plus en employer, car les réactions suivantes pouvaient être très graves voire même mortelles… Il avait pensé à ce produit, le xylène, car c’est le plus répandu et il provoque ce genre de symptômes, mais ça pouvait être un autre composant chimique… en fait je pense que toute coloration chimique pouvait m’être fatale…


  Ils se regardèrent. Au loin on entendait les bruits habituels d’un service hospitalier. Roulements de chariots, voix dans le couloir, sonneries de téléphone dans le lointain.


  – Elle voulait vraiment m’éliminer alors… Elle me détestait, moi qui croyais que nous avions une certaine complicité…


  – Rien n’est vraiment sûr Évelyne…


  Elle se tourna vers lui :


  – José, tu es bien naïf pour un ancien flic !


  Il poussa un soupir à fendre l’âme.


  – Je suis surtout un pauvre vieux usé, qui n’a pas fermé l’œil de la nuit !


  – Ho, c’est vrai, je ne t’ai même pas demandé où tu as dormi… Tu sais je suis si bouleversée.


  – Oui, bien sûr Ève… Ne t’en fais pas pour ça.


  Pourtant, à voir le visage défait et les valises qui s’amoncelaient sous les yeux de José, il était facile de comprendre que sa nuit n’avait pas été des plus sereines.


  – Tu as passé la nuit dans un hôtel ?


  – Pire… en chambre d’hôte !


  Évelyne écarquilla les yeux. José se lança alors dans le récit de son étrange nuit.


  Lorsqu’il était sorti de l’hôpital, la veille au soir, il était allé un peu au hasard, un peu se raccrochant à d’anciens souvenirs. Il lui semblait que dans ce coin subsistaient encore de ces vieux chemins bordés de maisons niçoises à un étage qui cachaient leurs trésors fanés derrière de longues persiennes à l’italienne. Il avait des souvenirs de tommettes rouges octogonales, de grands escaliers qui grimpaient vers des greniers secrets.


  Des réminiscences de pénombres savamment entretenues par ces volets à persiennes, qui maintenaient, en même temps qu’une douce lumière filtrée, une fraîcheur bienvenue au plus chaud de l’été, lui donnaient envie, le faisaient saliver. Il s’imaginait trouver un petit hôtel aménagé dans une de ces anciennes demeures. Il se voyait au matin ouvrant les volets sur un jardin planté d’orangers et de palmiers. Il en sentait même les subtiles fragrances.


  Alors, il quitta les larges avenues où des résidences modernes rivalisaient de jardins opulents, ruisselants de gazon d’un vert indécent dans cette région perpétuellement assoiffée et prit le parti de s’engager dans des voies de plus en plus étroites. C’est comme ça qu’il finit par se retrouver dans le chemin de la Madonette de Terron. Mais là aussi, le modernisme architectural gagnait du terrain.


  Il continua encore plus loin, à la recherche de sa madeleine de Proust. Il se faufila entre des talus de végétation hirsute, traversa une petite forêt de pins et de chênes, se crut perdu, s’étonnant qu’il reste encore de tels endroits sauvages juste à quelques kilomètres du centre-ville. Et c’est au sortir d’un de ces étranges chemins qui serpentaient entre les arbres, qu’il tomba en arrêt devant un panneau proposant des chambres d’hôtes. Il se trouvait à un croisement. Devant lui la route goudronnée continuait, à sa droite démarrait une piste en terre. L’indication « Chambres d’hôtes » était peinte sur un morceau de contre-plaqué et clouée à un poteau téléphonique.


  Il était dix-neuf heures bien sonné, il sentait une sournoise lassitude envahir son corps et son esprit. Il songea à la route qu’il venait de parcourir, il évoqua brièvement la vision d’une chambre d’hôtel en ville, les voitures, le bruit, l’odeur des pots d’échappement.


  Il se dit que même si c’était râpé pour le petit hôtel dans l’authentique maison niçoise, ici au moins il serait loin des nuisances citadines. Il roula sur environ deux cents mètres en ligne droite, puis entama une légère montée et se retrouva face à une bâtisse. Il attendit que le nuage de poussière qu’il avait soulevé retombe un peu et n’en crut pas ses yeux. Il avait devant lui exactement la maison dont il rêvait. Peut-être plus grande qu’il l’avait imaginée. Le corps principal était flanqué à l’est d’une tourelle à six côtés et à l’ouest d’une aile dont le rez-de-chaussée n’était qu’une grande verrière. Une large terrasse courait tout au long du premier étage. De longues fenêtres protégées par des persiennes à claires-voies s’ouvraient face à un jardin d’agrumes.


  Il était descendu de sa voiture et restait planté face à ce mirage. La porte d’entrée s’ouvrit alors. Une femme d’une cinquantaine d’années parût sur le seuil et resta immobile. Elle était vêtue d’une robe droite qui lui tombait jusqu’aux pieds. Ses cheveux, relevés en un gros chignon blond, allongeaient encore sa silhouette.


  – Je peux vous aider monsieur ? demanda-t-elle en élevant légèrement la voix.


  – Heu… Je, je cherche les chambres d’hôtes.


  – Dans ce cas vous les avez trouvées !


  Il s’avança, à la fois heureux et un peu anxieux, sans bien savoir pourquoi.


  – J’étais en admiration devant votre maison… un vrai bijou de la fin du XIXème il me semble.


  – Je vois que vous êtes un connaisseur. Oui, effectivement c’était la maison de mon arrière-grand-père. Voyez-vous, à l’époque c’était ce qu’on appelait une « campagne ». Les distances n’étaient pas les mêmes. On y cultivait essentiellement des citrons. Mais je ne me suis pas présentée, Anaïs, la propriétaire. Elle lui tendit une main longue et blanche et l’invita à entrer. Il la suivit dans un couloir sombre et frais.


  La différence de température avec l’extérieur était merveilleusement agréable.


  – J’espère qu’il vous reste une chambre de libre !


  Elle sourit :


  – Elles le sont toutes ! En fait, j’ai commencé mon activité il y a seulement un mois, et de plus j’ai eu un problème de communication comme on dit.


  Il la regarda sans bien comprendre.


  – En clair, les annonces publicitaires sur lesquelles je comptais ne sont pas sorties correctement, résultat, depuis un mois vous êtes mon second client… et encore le premier s’était égaré ! Mais maintenant tout ça est réglé ! conclut-elle en levant les yeux vers le plafond, un sourire aux lèvres.


  Tout en parlant elle le conduisit au pied d’un escalier.


  – Je vous fais visiter les chambres, vous choisirez celle que vous voulez !


  Ils gravirent les marches.


  Des angelots en stuc blanc se balançaient mollement dans le courant d’air, maintenus au plafond par de fins câbles d’acier. José réprima un frisson. Ces évocations religieuses lui étaient désagréables, plus encore que le côté discutable de la décoration.


  Ils débouchèrent sur un long corridor qui desservait les chambres. Une odeur d’encaustique mélangée à celle de l’encens fit frémir ses narines. Il aurait préféré des senteurs citronnées. Du fond du couloir, un cupidon dodu perché sur un guéridon le visait de son arc d’opérette. Il allait parler, lorsque son hôtesse ouvrit la porte de la première chambre.


  – Voici la chambre azur. Notez que je la propose généralement à de jeunes couples… dit-elle en étouffant un léger rire.


  Il s’avança sur le seuil. La pièce était entièrement peinte en bleu ciel. Au centre trônait un gigantesque lit à baldaquin. Sur l’un des murs, une fresque représentait de gros nuages blancs, pommelés comme des choux fleurs, sur lesquels reposaient deux cupidons. L’un visait le lit de sa flèche et l’autre, alangui, croquait une pomme, sa main potelée soutenant son crâne frisotté. José eut juste le temps de se mordre la langue avant que ne lui échappe un juron qui aurait, à coup sûr, jeté la consternation dans ce parc à angelots.


  Il se tourna vers Anaïs, un sourire gêné sur les lèvres :


  – Vous n’auriez pas quelque chose de plus… sobre ?


  Elle sourit d’un air entendu et pencha légèrement la tête.


  – Comme je vous le disais, celle-ci est plutôt pour les amoureux ! Tenez, voici la chambre mimosa.


  Il prit une grande inspiration avant de pénétrer dans la pièce. Elle aurait pu tout aussi bien s’appeler la chambre canari. Là encore, une ribambelle d’anges dansait en farandoles sur les murs, au milieu de grappes de mimosa.


  – Heu, excusez-moi mais puis-je vous poser une question ?


  – Bien sûr ! dit-elle d’un ton alarmé.


  – Il y a des anges dans toutes les chambres ?


  – Ha, ça ! Oui, bien sûr, ce sont mes protecteurs !


  Elle le regarda, étonnée par son air abattu :


  – Nous avons tous un ange gardien vous savez ? D’ailleurs c’est certainement un ange qui vous a guidé jusqu’ici !


  Son visage rose et épanoui s’illumina davantage encore si c’était possible. Il remarqua qu’elle avait des yeux verts derrière ses lunettes, mais même ce détail ne le dérida pas.


  – Vous savez, quand je vous disais que mes problèmes de communication étaient terminés, c’est aux anges que je le dois ! C’est grâce à eux que tout est rentré dans l’ordre. Je le sais parce que l’un d’eux est venu m’en avertir… en rêve !


  Oh non, pensa José, il avait fallu que ça tombe sur lui ! Lui, l’ancien flic, lui à qui la moindre évocation religieuse donnait la nausée, il avait fallu qu’il se retrouve dans l’antre d’une foldingue entichée d’anges gardiens !


  – Et donc il y a des anges partout ?


  Elle l’enveloppa du regard compatissant dont on gratifie les grands malades :


  – N’ayez crainte, ils ne pourront vous faire que du bien.


  C’est ainsi que le pourfendeur de religions, le hâté revendicatif et sans concession, passa la nuit dans la chambre verte, entouré de représentations d’oliviers sur les branches desquels de mutins petits angelots faisaient la récolte des olives.


  Quand, lourd de fatigue, et après un rapide dîner en tête-à-tête avec son hôtesse, il put enfin s’abattre sur le matelas de la chambre aux oliviers, il fut assailli de cauchemars dans lesquels Évelyne, tour à tour tueuse et victime, était emportée par de sataniques angelots vers les feux de l’enfer. En désespoir de cause, pour couper court aux visions d’horreur qui revenaient dès qu’il s’endormait, il resta éveillé, attendant dans la pénombre que le jour se lève.


  Voilà pourquoi en cette fin de matinée, assis au chevet d’Évelyne, il n’avait effectivement pas l’esprit très vif.




  TAI-CHI QUAND TU NOUS TIENS !


  L’aube d’un jour d’été se levait dans un drapé de rose et de bleu. Des senteurs de menthe sauvage et de thym s’exhalaient dans le petit matin. Quelques chants d’oiseaux saluaient cette nouvelle journée, disant leur bonheur d’être en vie.


  Éléna, assise sur le bord de son lit de camp, une tasse de thé à la main, respirait cet air frais et parfumé qui lui avait tant manqué en prison. L’enfermement avait été une chose terrible, la promiscuité avait failli la rendre folle, mais l’air vicié qui stagnait en permanence entre les murs pourris l’avait amenée au bord du suicide.


  Cette rebelle qui avait passé son enfance à courir les forêts et les montagnes, là-bas dans ses Pyrénées natales, avait bien failli s’effondrer dès que la porte de sa cellule s’était refermée sur elle. Pourtant elle y était préparée, comme les autres membres du groupe d’activistes basques dont elle faisait partie. La préparation à une arrestation, à de la détention, tout cela faisait partie des risques, tout cela était anticipé.


  Lorsqu’elle avait été arrêtée elle s’était dit « ç
 a y est, c’est mon tour, ça devait arriver, je suis entraînée pour ça aussi. » Elle avait gardé la tête haute comme un bon petit soldat. Elle n’avait jamais craqué devant la police. Pas plus lors des interrogatoires qu’en prison, face aux gardiennes qui la traitaient comme un « droit commun ». Elle les toisait, ces femmes en uniforme aux ordres d’un état dont elle ne reconnaissait pas la souveraineté. Elle les considérait comme de pauvres idiotes sans idéaux, sans autre ambition qu’une paye assurée jusqu’à la fin de leurs jours.


  Sa rage contre cette société, contre ses cadres et son autoritarisme, l’avait sauvée de la folie. Jamais elle ne s’était laissée rabaisser par ces femmes, gardiennes ou prisonnières qui tentaient de briser son ultime rempart, qui voulaient l’assimiler à la masse. Elle était une prisonnière politique, enfermée pour ses idées, coupable surtout d’avoir trop aimé celui qui incarnait la cause.


  Elle aspira une longue bouffée d’air, et chassa de son esprit ces images grises et saturées d’odeurs d’humanité fétides. Elle promena un regard circulaire sur le cabanon qui lui servait de chez elle. C’était une ancienne cabane à outils comme on en construisait autrefois au milieu des champs en culture. On l’avait sommairement aménagé en studio. C’est-à-dire qu’il y avait un vieil évier en pierre avec une arrivée d’eau froide, un réchaud avec une bouteille de gaz et un antique bahut pourvu de vaisselle dépareillée. Dans les années soixante-dix, il avait été utilisé comme cabanon du dimanche. On venait y faire des repas avec des amis, de la famille. La source qui coulait sur un abreuvoir en pierre, devant la porte d’entrée, avait été amenée jusque sur la « pile » à l’intérieur, par un tuyau de cuivre. Puis on avait fait courir une vigne grimpante sur des montants en fer forgé, et une terrasse de poupée était apparue, permettant de faire des siestes à l’ombre.


  Lorsqu’on le lui avait proposé, en dépannage, Éléna avait été séduite au premier coup d’œil. Elle avait amené son lit de camp, son sac de couchage et un genre de commode en pin, constellée de brûlures de cigarettes, qu’elle avait eue chez Emmaüs pour trois fois rien. Ses quelques effets personnels y avaient encore trop de place. Elle ne payait pas de loyer et lorsqu’elle ouvrait la porte dont les planches mal jointes laissaient passer les rayons du soleil, elle recevait de plein fouet ces fabuleuses senteurs végétales qui l’inondaient de joie.


  Alors elle rendait hommage au jour qui se levait en effectuant quelques postures de Tai-chi. Mais ce matin, elle allait dispenser son premier cours. Elle finit sa tasse de thé, enfourcha son vélo (encore un achat chez Emmaüs) et pédala tranquillement vers le village.


  Pour la circonstance, Hélios s’était mis sur son trente-et-un. Il jeta un long regard sur l’image que lui renvoyait son unique miroir. Il n’était pas si mal dans sa tenue estivale de vieil hippie. Il avait rassemblé ses longs cheveux gris en catogan, et portait une liquette bleue délavée qu’il avait dégottée peu de temps auparavant dans un magasin de fripes d’occasion. Il approcha son visage de la glace et s’inspecta de plus près. Malgré les nombreuses rides qu’il avait autour des yeux, ses iris avaient gardé ce bleu profond qui avait séduit tant de femmes dans sa lointaine jeunesse.


  Il resta un moment face à son reflet, à s’examiner. Plus il se regardait, plus il perdait de sa belle assurance.


  – Il faut se rendre à l’évidence, dit-il tout haut, je suis vieux… et elle est bien plus jeune. Au fond c’est peut-être Albert qui a raison, tout ça n’est plus de notre âge… 


  Castor, son gros chat tigré, vint s’enrouler délicatement contre son mollet, en ronronnant. Il lui sourit et se pencha pour le caresser.


  – Bon de toute façon j’ai dit que j’allais à son cours, je vais pas me dégonfler au dernier moment… pour le reste on verra bien, hein mon Castor ? 


  Il sortit en prenant soin de bien caler la porte en position entrouverte pour la libre circulation de ses deux matous.


  – Vous en faites pas, je reviens vite !


  Il fila jusqu’au hangar branlant sous lequel dormait sa vieille Ami6 fuchsia. Quelques fracassants hoquets mécaniques plus tard, l’étrange véhicule et son excentrique conducteur descendaient vers le village.


  Depuis déjà dix minutes, Rémy attendait au bord du torrent. Il avait passé une nuit particulièrement agitée. Si son premier sommeil avait été bercé de rêves insignifiants, en revanche, sur le petit matin, il avait été assailli d’effroyables cauchemars. Il soupira. Les cours de Tai-chi lui feraient certainement du bien.


  Lorsqu’Éléna déboucha sur le terre-plein, en poussant sa bicyclette, un groupe de cinq personnes attendait sagement.


  Quatre dames entre soixante et soixante-dix ans discutaient entre elles. Elles portaient des corsaires de coton uni qui laissaient voir leurs mollets bronzés et ridés. Elles avaient toutes les cheveux courts et gris et on sentait en elles ce dynamisme propre aux retraités sportifs d’un milieu social aisé. Elles semblaient bien se connaître, de petits rires fusaient de leur groupe.


  Un peu à part, assis sur le rebord du talus, Rémy, les yeux dans le vague, attendait l’arrivée de sa déesse. Car il avait immédiatement élevé Éléna au rang de divinité. Il espérait d’elle bien plus que des cours de Tai-chi. Elle était son nouvel eldorado.


  Hélios venait de descendre de voiture, lorsqu’il aperçut Éléna qui empruntait le chemin menant au lieu de rendez-vous. Il hâta le pas, et la rattrapa au moment où elle arrivait face à ses élèves.


  Rémy s’était levé, et il enveloppait la femme d’un long regard d’adoration. Il avait préparé tout un tas de phrases, mais bien sûr aucune ne passait la barrière de ses lèvres. Il réussit quand même à ouvrir la bouche pour la saluer, et c’est à ce moment-là qu’Hélios, surgissant derrière elle, lui posa doucement la main sur l’épaule et lui sourit. Éléna tourna la tête et son regard noir plongea dans ses prunelles bleues. Elle se sentit étonnement troublée et le contact de sa main sur son épaule ne lui fut pas désagréable du tout. Elle pensait pourtant ne plus jamais ressentir le moindre émoi pour un homme. Celui qu’elle avait si passionnément aimé ayant asséché son âme pour toujours. Du moins jusqu’à ce jour.


  Rémy, à cinq mètres d’eux, avait lui aussi capté cet échange muet, cette étrange communion de deux inconscients qui se découvrent. Il en conçut immédiatement une haine féroce pour Hélios. Éléna était pour lui, c’était sa déesse. Elle ne devait en aucun cas se commettre avec cette espèce de vieil hippie.


  Mais déjà les quatre retraitées l’entouraient, échangeant des commentaires sur le choix du lieu, si agréable au petit matin, posant des questions sur l’aspect philosophique du Taï-chi. Éléna, heureuse de partager sa passion, souriait, répondait à toutes et finit par leur demander de reculer et de se mettre en place pour le début du cours.


  – Nous allons commencer par quelques exercices d’assouplissement destinés à ouvrir les trois portes, c’est-à-dire à faciliter la circulation du Qi. Pour cela il va nous falloir dénouer nos épaules, notre taille et nos hanches.


  Elle parlait d’une voix forte et claire, en regardant tour à tour chacun de ses élèves. Hélios buvait ses paroles. Bien que connaissant tous ces exercices sur le bout des doigts, il était aux anges et s’exécutait avec une joie non dissimulée. Les quatre dames gloussaient un peu en mimant exactement les positions ralenties de leur professeure.


  Seul, Rémy, plein d’amertume et de ressentiment, effectuait des mouvements raides et sans fluidité. Il était noué comme un vieux cep de vigne et sa respiration restait bloquée dans sa poitrine.


  – Rémy détendez-vous, respirez, faites circuler l’énergie dans votre corps, dénouez vos tensions…


  Voyant la mine déconfite de son élève, Éléna s’approcha de lui, lui sourit et lui posa les paumes des mains bien à plat sur les épaules :


  – Relâchez-vous, vous êtes ici pour vous faire du bien.


  Elle lui prit délicatement la nuque dans sa main et la fit dodeliner très lentement.


  – Voilà, c’est beaucoup mieux comme ça !


  Elle s’écarta et reprit sa place face au groupe. Rémy avait retrouvé son regard d’adoration. De plus, le contact de sa main sur sa nuque lui avait procuré un début d’érection. Il se sentait bien.




  AMOUR TOUJOURS !


  José était enfin rentré chez lui. Le matin même il avait déposé Évelyne dans sa petite maison. Elle était encore sous le choc de sa mésaventure, mais semblait surtout en proie à une grande perplexité. Elle avait fini par raconter à José les visions délirantes qu’elle avait eues durant son bref coma.


  – Mon Dieu, je n’aurais jamais cru que Géraldine veuille ma mort… répétait-elle.


  – Enfin Évelyne, c’est toi qui le dis ! Après tout, cette coloration était pour elle !


  – Non, je suis sûre qu’elle a voulu me tuer… Au fond, elle ne supportait pas d’être une enfant illégitime, elle voulait se venger et surtout elle voulait hériter !


  « Sa mort t’arrange bien alors finalement » pensa José.


  Plus il observait Évelyne, et plus le doute s’immisçait en lui. Après tout, elle était déjà soupçonnée d’avoir tué son dernier mari, alors pourquoi pas cette femme qu’elle ne connaissait presque pas et qui en plus, risquait de demander sa part sur les biens laissés par ce père coureur de jupons.


  – José, tu ne veux pas rester avec moi cette nuit ? J’ai peur… dit-elle soudain.


  – Peur ? Mais de quoi voyons ?


  Elle hésita, se mordit l’intérieur des lèvres.


  – Peur… de ces affreux cauchemars, peur de me réveiller toute seule dans cette maison vide et de tomber sur la vision de Géraldine noyée… un trou dans la tête…


  Elle était allongée sur son canapé, un plaid d’été recouvrant ses jambes. Son petit visage était comme un triangle blanc entouré du rouge flamboyant de ses cheveux.


  – Mais c’est que j’ai mes animaux à m’occuper… articula José. Tu sais, Edwina a déjà passé une première nuit sans moi… elle doit être affolée… non, il faut que je rentre…


  Pendant un instant furtif, elle eut un regard dur et acéré, ses mâchoires se crispèrent, et elle ne ressembla plus du tout à l’Évelyne qu’il connaissait. Puis, rapidement, elle retrouva son expression habituelle, douce et un peu résignée, et José se demanda s’il n’avait pas rêvé.


  Elle poussa un soupir à fendre l’âme :


  – Bon, tant pis… puisque tu me préfères ta chienne…


  Il bondit :


  – Mais il n’est pas question de te préférer qui que ce soit ! Tu ne risques absolument rien ici ! Ça fait deux jours que je suis avec toi, je peux rentrer chez moi, au moins un moment, tu ne crois pas ?


  Il avait élevé le ton, ce qui était très rare chez lui.


  – Je t’ai fait des courses, tu as à manger pour midi et pour ce soir. Ta voisine va passer d’un moment à l’autre. Tiens, je t’allume la télé.


  Évelyne renifla bruyamment.


  Il se pencha et lui déposa un baiser sur la joue :


  – Allez, j’y vais, de toute façon tu peux m’appeler à n’importe quelle heure.


  Il lui jeta un dernier regard et sortit. S’il y avait bien une chose dont il avait horreur, c’est qu’on lui fasse du chantage aux sentiments.


  C’est avec bonheur qu’il retrouva sa maison et ses animaux. Edwina lui fit des fêtes comme s’il était parti depuis huit jours. Elle n’en finissait pas de bondir partout, de lui lécher les mains, de lui mordiller le bas des pantalons. Elle poussait des sortes d’aboiements hurlés qui déchiraient les tympans.


  – Ma chérie, je suis là, je suis là !


  Il ne savait plus comment apaiser sa chienne et cette joie immodérée renforçait encore son sentiment de culpabilité de l’avoir abandonnée une nuit entière. Albert avait laissé un mot sur la table de la cuisine, stipulant qu’elle avait mangé, ainsi que le chat Raymond, et qu’il était resté un moment avec eux pour les rassurer. José venait de s’asseoir, son chat posé sur la table se frottant la tête dans son cou, et Edwina les deux pattes avant sur ses genoux, lorsqu’il entendit le son d’un klaxon qu’il connaissait bien.


  – Tiens le Grec !


  Il ne prit pas la peine de se lever. Hélios connaissait assez bien la maison pour monter tout seul jusqu’à la cuisine.


  José avait quitté deux jours auparavant un Hélios plein de douleurs, qui semblait accuser péniblement les soixante-dix printemps bien tassés qu’il portait sur ses maigres épaules. L’homme qui apparut dans l’encadrement de sa porte n’était plus le même. Une expression de bonheur béat adoucissait ses traits et le rendait plus aérien encore qu’il ne l’était en temps normal. Ses yeux bleus irradiaient de lumière, il paraissait flotter vingt centimètres au-dessus du sol. Il décocha à son ami un sourire angélique.


  – Bonjour José.


  – Bonjour Hélios… tu vas bien ?


  – Ho oui ! C’est plutôt à toi qu’il faut demander ça, Albert m’a raconté ton aventure niçoise. Comment va Évelyne ?


  – Tiens, je croyais que c’était une affabulatrice qui me manipulait ? Et tu t’inquiètes de sa santé maintenant ?


  Hélios s’était assis.


  – Je suis désolé José pour tout ce que j’ai pu dire l’autre jour… Albert aussi est désolé…


  – Ouiai, je sais, il s’est excusé aussi.


  Il soupira. Il ne savait pas s’il devait faire part de ses soupçons à ses amis, maintenant que ceux-ci commençaient à changer d’avis sur Évelyne. Finalement il ne dit rien.


  – Au fait, demanda-t-il, où il est Albert ?


  – Ma foi, je n’en sais rien. On devait déjeuner ensemble aujourd’hui et il m’a envoyé un texto pour décommander.


  – Albert ? Un texto ? Mazette, il devient étrangement moderne…


  – Oui, j’ai trouvé ça bizarre aussi. Surtout que je voulais lui parler d’Éléna…


  – Qui c’est ça Éléna ?


  – La prof de Tai-chi.


  – Tiens et tu l’appelles par son prénom ?


  Hélios se tortilla légèrement sur sa chaise.


  – à
 vrai dire… on a sympathisé… C’est une femme très intéressante.


  – Et jolie je suppose ?


  – Assez oui !


  Son sourire s’épanouit encore.


  – Ha je comprends mieux cette tête de ràvi* que tu affiches !


  Hélios se redressa.


  – Qué tête de ràvi ?


  Pour la première fois depuis deux jours, José se mit à rire. Son corps se relâcha enfin, et il respira mieux. Il se rendit compte qu’il était complètement noué et remercia intérieurement son ami de lui apporter un peu de détente.


  Mais Hélios ne riait pas.


  – Eh ne te vexe pas ! Tu irradies de bonheur, bientôt il va te pousser une auréole et ça ne m’étonnerait pas que tu puisses marcher sur le Verdon ! Sacré Hélios !


  Ce dernier leva les yeux au ciel et finit par rire aussi


  – Oui c’est vrai je suis amoureux… Mais je ne me fais guère d’illusions tu sais, elle a vingt ans de moins que moi, elle est jolie, alors…


  – Et tu lui as parlé ? Je veux dire autrement que pour le Tai-chi.


  – Ben justement…


  Il hésita quelques secondes. Ses yeux se mirent à pétiller comme des feux de Bengale.


  – Tu vas pas te foutre de moi, hein ?


  – Mais non, voyons Hélios, on se connait assez quand même !


  – Bon.


  Il hésita encore et finit par se lancer :


  – Je l’ai invitée au resto demain soir… et elle a accepté !


  – Mais c’est génial ça !


  – Oui mais, il ne faut pas non plus que je m’emballe… Peut-être qu’elle a accepté en se disant que vu mon âge, c’était juste pour parler de Tai-chi…


  José rigola :


  – Et en fait c’est pas pour ça ?


  L’autre haussa les épaules.


  – C’est pour ça que j’aurais voulu parler à Albert. Je crois qu’il la connait un peu. Apparemment ça ne fait pas très longtemps qu’elle est ici… Je suis très content qu’elle ait accepté mon invitation mais en même temps ça me surprend un peu, tu vois…


  – Tu restes méfiant quand même, hein ?


  Hélios soupira :


  – Ma foi, j’ai pas un passé de rosière non plus, je connais la vie !


  – Elle est ici depuis combien de temps ?


  – Quelques mois je crois…


  Il eut une hésitation.


  – Pour tout te dire, je perçois en elle quelque chose de différent des autres…


  José fit une moue dubitative :


  – Qu’est que tu appelles différent des autres ?


  – Ben… Elle serait plus comme nous quoi…


  – Hou la la ! Dans quoi es-tu en train de te fourrer mon Hélios ? Tu vas pas faire comme moi avec Évelyne ?


  – Qu’est ce qu’elle a Évelyne ? Je croyais qu’elle était pure comme la rosée ?


  José se leva, sortit deux verres du bahut.


  – Il est presque midi, ça te dit une Anisette ?


  Pendant que José et Hélios se faisaient des confidences, Albert posait un pied à La Javie. Ce matin même, en ouvrant La Provence
 de la veille, que Lucette lui avait laissé en venant faire le ménage, il était tombé sur l’avis de décès de Victor Rocchia.


  Son bon sens lui soufflait de faire comme si cela ne le concernait pas et de rester tranquillement chez lui. D’ailleurs il devait déjeuner avec Hélios. Mais une autre voix, insidieuse et insistante, lui susurrait que cet enterrement était la seule et unique chance de revoir la belle Elvire. Elle ne serait pas seule, elle serait certainement très entourée, et il n’aurait sans doute pas beaucoup d’occasions de lui parler, mais qu’importe, au moins il la verrait, une fois encore. Il pourrait se repaître à loisir de ses yeux lapis-lazuli, de son regard dur et douloureux, peut-être même pourrait-il, sous prétexte de condoléances, la serrer un court instant contre lui.


  L’insidieuse petite voix l’avait emporté haut-la-main. Il avait donc laissé quelques consignes à Lucette et avait fusé vers La Javie, au volant de son vieux Land. Pour éviter de trop penser, il s’était saoulé de musique bretonne durant les quatre-vingts kilomètres qui le séparaient du petit village. Les envolées de harpes celtiques et les longues plages de violons synthétisés l’avaient agréablement maintenu dans un état d’exaltation romanesque tout au long de la route. Lorsqu’il mit pied à terre sur le parking du village, il était vibrant comme un roseau pris dans la tempête.


  Malheureusement, il avait mal anticipé la durée du trajet. La première fois qu’il s’était rendu dans ce village de la vallée de la Bléone, il y était arrivé par hasard et par des chemins détournés. Cette fois-ci, il avait suivi un itinéraire plus direct. Poussant même le vice jusqu’à emprunter l’autoroute. Mais après Les Mées, il avait dû revoir à la baisse son rythme de croisière. Aussi arriva-t-il après l’inhumation.


  Des groupes de gens en noir redescendaient lentement vers le parking de la minuscule placette. Certains parlaient haut et fort, d’autres prenaient un ton de circonstance. Un homme âgé portait la taillole sous un gilet de velours noir. Il tenait un chapeau de feutre dont il se coiffa en arrivant sur la place. La plupart de ces gens s’engouffrèrent dans l’hôtel restaurant, d’autres montèrent dans des véhicules qui les attendaient à l’ombre des platanes. De loin, Albert vit arriver le curé, chargé de l’ostensoir. Il discutait avec un petit homme corpulent qui semblait revêtu d’une certaine importance.


  À leur côté, en grand deuil, la frêle silhouette d’Elvire cheminait à petits pas sans regarder personne. Elle devait être maintenant une des dernières grandes propriétaires terriennes de la commune, peut-être même la dernière. Soudain, de derrière eux, surgit un escogriffe barbu, ses cheveux grisonnants retenus en catogan.


  Il portait un costume de velours noir à la façon des artistes des années trente. Albert crut même distinguer un foulard de couleur rouge noué en cravate. Il hâtait le pas vers le petit groupe d’Elvire.


  Lorsqu’il arriva à leur hauteur, il apostropha la veuve :


  – Alors, ça y est ! La putain a gagné le gros lot ?


  Il partit d’un ricanement obscène.


  – Ne te réjouis pas trop vite, je compte attaquer le testament ! L’héritier c’est moi et moi seul, pas une traînée dans ton genre !


  Le curé et le gros bonhomme protestèrent immédiatement.


  Elvire releva la tête :


  – Pauvre Sébastien, tu es pitoyable…


  – C’est toi qui le seras bientôt pour de bon, quand tu retourneras dans le ruisseau d’où tu es sortie pour le malheur de ma pauvre mère !


  – Allons, ça suffit maintenant ! Calmez-vous immédiatement où je fais intervenir la police !


  – C’est ça, même le maire est de ton côté, tu as couché avec lui aussi ?


  Le gros petit homme se saisit de son téléphone portable et demanda l’aide du garde municipal. Mais déjà Sébastien avait dépassé leur groupe et se dirigeait vers un des véhicules garés sur le parking. Il s’enfourna dans un break Volvo et démarra sur les chapeaux de roues.


  Albert, appuyé contre l’aile de son vieux Land, ouvrait de grands yeux. Il ne s’était pas attendu à quelque chose d’aussi mouvementé. Il suivit la Volvo du regard. Lorsqu’il se retourna, Elvire était devant lui.


  – Décidemment vous êtes toujours là dans les grands moments de ma vie.


  Elle avait planté ses prunelles azurées dans ses yeux, et immédiatement il se liquéfia.


  « Elle était belle en mariée mais elle l’est encore plus en veuve », fut la seule pensée qui lui traversa l’esprit.


  – Je… je… Toutes mes condoléances, dit-il platement.


  Elle lui sourit :


  – Vous vous joindrez à nous pour la réception funéraire ?


  L’invitation le prit au dépourvu.


  – Heu… si… oui, oui bien sûr.


  Elle lui sourit encore une fois et il déglutit péniblement.


  – Venez, c’est ici, dans cet hôtel-restaurant où nous avions célébré nos noces.


  – Oui, je m’en souviens.


  Elle lui tourna le dos et il la suivit. La salle de restaurant était presque aussi comble que le jour de leur mariage. Victor Rocchia était un des derniers à être né au pays, un des derniers à avoir repris l’exploitation familiale et sans doute un des seuls à l’avoir si bien développée. Si bien que tout le village était venu lui rendre un dernier hommage, selon l’expression consacrée. Elvire fut très vite entourée et elle disparut vers le fond de la pièce. Albert n’osait pas trop s’avancer. À vrai dire, il commençait à regretter d’être monté jusqu’ici. Il réalisait que non seulement il risquait de ne jamais être seul avec Elvire, mais si par extraordinaire l’occasion s’en présentait, qu’allait-il lui dire ? Il réfléchissait à tout ça, en cherchant du regard la belle veuve. Mais il ne vit que des costumes noirs, des robes noires, des visages inconnus qui le regardaient avec étonnement. Alors, tout doucement, presque sur la pointe des pieds, il ressortit.


  Il resta un instant au bord de la route, puis traversa en direction de son véhicule.


  – Vous partez déjà ?


  Il n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître sa voix.


  – Oui, je n’aurais pas dû venir…


  – Bien au contraire… Votre présence m’a fait plaisir, même si cette fois encore les circonstances sont… exceptionnelles.


  Elle l’avait rejoint et lui faisait face. Il lui trouva un air grave qui atténuait la froideur de son regard.


  Elle fouilla dans son sac.


  – Tenez. Surtout n’hésitez pas… Je vais attendre votre coup de fil.


  Il regarda la carte qu’elle lui avait donnée et sur laquelle figurait, à côté de son nom, un numéro de téléphone.


  Lorsqu’il releva la tête, la porte du restaurant se refermait sur elle.


  En montant dans son 4x4, un sourire béat aux lèvres, il aperçut du coin de l’œil un break Volvo garé face au restaurant.




  L’UN FRAPPE L’AUTRE PIQUE


  Une fois encore, Hélios se mirait dans la glace en pied posée contre le mur derrière la porte de sa chambre.


  Il retroussa les lèvres, observant de près la propreté de ses dents.


  – Bon, je n’ai toujours pas rajeuni, mais je suis présentable, n’est-ce pas mon Pollux ?


  Le gros matou tigré, qui le regardait depuis le lit, lui adressa un miaulement.


  Hélios parlait souvent à ses chats, ceux-ci lui répondaient quelquefois. Il jugea qu’il avait l’assentiment de Pollux, et en fut satisfait.


  C’est donc plein d’espoir et tout sourire, qu’il monta dans sa vieille Ami6 pour se rendre au restaurant où il avait donné rendez-vous à la belle Éléna. Celle-ci de son côté, n’avait pas fait d’effort vestimentaire particulier. Et pour cause, elle ne croulait pas sous les vêtements. Elle avait été surprise de l’invitation du vieux Grec. Bien sûr, elle s’était rapidement rendu compte qu’elle ne lui était pas indifférente, mais elle n’imaginait pas qu’il aille jusqu’à l’inviter à dîner. Elle lui trouvait quelque chose d’attendrissant, une étincelle dans le regard, un sourire à la fois tendre et vaguement mélancolique. Elle pressentait un homme avec un passé peu ordinaire, un homme qui saurait la surprendre, elle qui en avait tant vu.


  Il lui avait proposé ce rendez-vous de façon un peu maladroite, à la fin du cours de Tai-chi, et cette maladresse l’avait séduite encore un peu plus.


  Elle aurait aimé le raccompagner jusqu’à sa voiture, mais Rémy, son élève angoissé, comme elle l’avait baptisé, lui était tombé sur le paletot. Il s’était mis à bégayer furieusement, la gratifiant d’une pluie de postillons. Visiblement avide de tout savoir sur le Tai-chi, il lui avait posé tout un tas de questions sur les significations profondes de certaines postures, et sur la philosophie des arts martiaux en général.


  Pour conclure, il lui avait dit qu’il aimerait bien prendre des cours particuliers, le soir après son travail. Elle ne s’attendait pas à une telle demande.


  Certes, cela lui ferait un peu d’argent en plus, elle en avait bien besoin, mais elle ne sentait qu’à moitié cet étrange petit bonhomme. Il la regardait de ses gros yeux de chien fidèle, attendant d’elle bien plus qu’un cours de Tai-chi. Elle lui avait dit qu’elle allait y réfléchir. Mais il l’avait encore suivie jusqu’au parking, frétillant et bégayant.


  Hélios était encore dans son étrange véhicule coloré. En passant à sa hauteur, elle lui avait fait un petit signe de la main.


  – À ce soir !


  Rémy, trottinant sur ses talons, avait détourné la tête, évitant de regarder le Grec. Car il savait maintenant que Dieu était à ses côtés. C’est lui qui avait mis sur sa route cette femme merveilleuse, Éléna ! Et Dieu ne l’abandonnait jamais, de cela il était sûr.


  Il savait donc que le vieil hippie ne serait pas un obstacle entre lui et sa belle. Tout au plus serait-il une péripétie. Mais ça ne l’inquiétait pas. Les desseins du Tout-Puissant étaient irrévocables et Éléna était pour lui. Ce soir il n’irait pas à la fête du village, il ne chercherait pas non plus à voir Éléna. Non, il irait à la petite chapelle solitaire, posée sur son tertre à l’entrée du bourg. Il irait dans la maison de Dieu et il lui parlerait.


  Ensuite, comme d’habitude, il saurait quoi faire.


  L’obscurité qui lui faisait si peur en temps ordinaire, le rassurait dès qu’il entrait dans une église. Il y passait de longues heures à dialoguer avec son sauveur. Ce dernier lui répondait toujours. Il lui indiquait la voie à suivre en lui parlant dans sa tête.


  Il partit donc à pied, après dîner, jusqu’à la petite église. La fraîcheur du soir lui fit du bien. Il souriait. Il arriva sur la butte à la nuit tombée. Il resta un instant face à la porte cintrée, il jeta un coup d’œil au ciel. La toute première étoile venait de se lever. C’était celle du berger. « Bon présage » pensa-t-il en poussant la porte.


  L’odeur d’encens mêlée à celle de la poussière lui emplit les narines. C’était pour lui la plus réconfortante des senteurs. Il perçut aussi des arômes de vieux bois passé à l’encaustique et cela lui rappela certaines familles d’accueil chez lesquelles il passait parfois Noël. La lueur du réverbère à l’extérieur, passait à peine par les vitraux et seuls les cierges qui brûlaient devant les statues de saints parvenaient à distiller un faible éclairage. Rémy s’avança jusqu’à l’autel. Il leva les yeux jusqu’au Christ, cloué pour l’éternité sur sa croix et s’agenouilla.


  Puis il commença à lui parler.


  Il lui raconta Éléna bien sûr, il lui décrivit sa beauté et son intelligence, lui dit que c’était exactement la femme qu’il attendait, qu’Il avait bien fait de la mettre sur son chemin. Chemin qu’Il se plaisait à semer d’embûches il est vrai, mais il savait que les épreuves qu’Il lui envoyait, loin de l’affaiblir, le rendaient plus fort. Il savait que tout ça, son étrange destin, ses souffrances et ses déboires, participaient d’un plan du Tout-Puissant. Car, enfin, tout au fond de son âme, il avait compris qui était son véritable père. Et lorsqu’on est le fils de Dieu, on ne peut pas se permettre de Le décevoir !


  Il lui parla du vieil hippie et du rendez-vous qu’Éléna avait accepté ce soir même. Il lui demanda quelle solution Il allait trouver pour que leur rencontre n’ait pas lieu. Il soupira plusieurs fois. Il hocha la tête. Il chuchota quelques mots incompréhensibles. Enfin, dans un craquement de genoux, il se releva. Par deux fois il se signa face au Christ. Puis il s’en fut lentement le long des vaisseaux latéraux.


  Il s’arrêta devant chaque saint et leur murmura quelques mots. Il fit une pause beaucoup plus longue devant la statue de la Vierge à l’enfant, et lui alluma un cierge. Puis il sortit et resta un moment, le nez au vent, à humer l’air du soir.


  Sur sa gauche, à l’entrée d’un gros bosquet de yeuses, il aperçut un banc. Un éclat argenté tout à côté attira son regard. Il s’approcha et poussa une exclamation d’indignation : des gens, sûrement des jeunes, pensa-t-il, étaient venus boire ici. Ils avaient cassé des bouteilles et laissé traîner tout un tas de saloperies. Parmi elles, il ramassa un objet qu’il ne reconnut pas tout de suite. C’était une barre d’acier chromé, dont le bout se terminait en spatule. Il la ramena vers la lumière :


  – Tiens un démonte-pneu ! Ça pourra m’être utile pour la mobylette, dit-il en souriant.


  Ce n’est qu’en arrivant en vue du village, qu’Hélios se souvint qu’on était en pleine fête votive.


  Des guirlandes décoraient la ramure des platanes, des fanions de couleur étaient accrochés aux volets, et à mesure qu’il se rapprochait du centre, des bouffées de musique lui parvenaient aux oreilles.


  – Merde, je vais avoir du mal à me garer… marmonna-t-il.


  Il descendit au bord du Verdon, mais le parking était complet. Celui de la place était occupé par l’estrade sur lequel répétait l’orchestre, et le reste était aménagé en piste de danse.


  Il commençait à s’énerver, se disant qu’il allait être en retard. Il fit le tour des deux autres terre-pleins où l’on pouvait se garer. Complets aussi. Finalement il décida de ressortir du village et de laisser sa voiture en bord de route.


  Il n’avait pas de montre, vivre sans heure faisait partie de sa philosophie, mais il se rendait bien compte qu’il était très en retard. Il remonta jusqu’à la petite chapelle, perchée sur un mamelon en dehors du bourg, et décida de laisser l’Ami6 à côté. L’endroit n’était éclairé que par un unique lampadaire qui diffusait péniblement une lueur orangée sur un cercle de quelques mètres.


  Ça sentait l’herbe sèche et la poussière.


  Il gara sa voiture n’importe comment, à cheval sur le talus, se jeta un dernier coup d’œil dans le rétroviseur et partit à grandes enjambées vers la route. Celle-ci était aussi mal éclairée que la butte où il avait laissé sa voiture et il se hâta vers les lumières du village. Il apercevait devant lui le début de la ruelle qui aboutissait derrière la place où se situait le restaurant.


  Il imaginait Éléna, attendant, peut-être assise sur un banc, se demandant si ce vieux ne se moquait pas d’elle. Il transpirait, son cœur battait plus fort.


  Il accéléra encore le pas. Il percevait dans le lointain des bribes de musique. Il était seul sur cette petite route, on aurait dit que toute la vie du village se concentrait là-bas entre la place et le Cours.


  Soudain sa vision périphérique enregistra un mouvement rapide.


  Il n’eut pas le temps de tourner la tête, une masse s’abattit sur son crâne.


  Il s’écroula d’un bloc, le visage dans le caniveau.


  Cela faisait maintenant des jours et des nuits que la bête était maintenue emprisonnée dans cet étrange endroit.


  Ses quatre paires de pattes restaient irrémédiablement collées à cette matière gluante. Elle avait bien essayé au début de s’en défaire, de s’arracher à cette poix, mais elle n’avait réussi qu’à laisser quelques molécules d’elle-même dans la colle. Alors elle n’avait plus bougé. Elle s’était assoupie, attendant des jours meilleurs. Heureusement il faisait sombre et tiède dans cette cache où quelqu’un l’avait déposée. Et puis sa constitution lui permettait de vivre plusieurs semaines sans aucun aliment.


  C’est d’ailleurs cette faculté de résistance à toutes sortes de conditions hostiles qui avaient permis à son espèce de perdurer depuis des millions d’années, depuis ces temps immémoriaux que les humains nomment préhistoriques. Même l’exposition aux radiations nucléaires ne la tuait pas. Elle avait donc replié sa longue queue sur son dos et elle était entrée en hibernation forcée.


  Et puis soudain un choc terrible, un écrasement sur tout son être.


  La douleur avait couru le long de ses récepteurs sensoriels jusqu’à son cerveau et s’était répandue en une immense flamme qui lui avait embrasé le corps. Aussitôt sa queue, armée de son dard venimeux, avait frappé.


  L’ennemi s’était retiré mais la bête était morte peu après, sa plaque sternale complètement écrabouillée.


  José dormait dans son canapé. Ces deux journées passées à Nice l’avaient épuisé. Il avait diné tôt et il s’était confortablement installé devant la télé, le chat Raymond alangui contre lui, Edwina ronflotant à ses pieds.


  La litanie du journal télévisé l’avait rapidement envoyé dans les bras de Morphée. Il était en plein rêve. Il se voyait dans la bastide d’Albert. Il appelait son ami en passant d’une pièce à l’autre, mais seul l’écho de sa voix lui répondait. Puis les voilages d’une porte fenêtre se mirent à onduler, et un instant il pensa qu’Albert allait apparaitre, mais une silhouette féminine se dessina derrière les voiles. Il en distinguait les contours en ombre chinoise. Elle avançait vers lui, une main tendue.


  Elle sortit enfin de derrière les rideaux et José vit son visage. C’était celui du portrait, celui d’Adélie. Elle souriait d’un doux sourire résigné. À la place de ses yeux il y avait deux trous noirs. Il voulut hurler mais son cri resta coincé au fond de sa gorge. Alors une mélodie cristalline retentit quelque part dans la pièce. Adélie mit un doigt devant sa bouche et disparut.


  Les notes de musique semblaient de plus en plus fortes, de plus en plus proches.


  José s’éveilla en sursaut. La mélodie persista. Elle provenait de son téléphone portable, posé sur la table basse devant le canapé.


  Il décrocha sans prendre le temps de regarder le nom de son correspondant.


  – José ! Cria une voix affolée, viens vite s’il te plait !


  – Évelyne ? Mais qu’est qu’y se passe ?


  – Ho viens vite, j’ai très mal…


  La suite fut noyée dans un sanglot.


  Le flot d’adrénaline qui se déversa dans ses artères dissipa sa fatigue en un instant. Dix minutes plus tard il était devant chez Évelyne.


  En sortant de sa voiture il entendit les flonflons du bal et eut une pensée pour Hélios.


  « Avec un peu chance, il pourra inviter sa belle à danser », se dit-il.


  Il se gara devant la porte du garage de la petite maison et entra sans frapper. Évelyne, recroquevillée dans un fauteuil, se tordait les mains en pleurant. Elle était chaussée d’une bottine en caoutchouc, son autre pied nu et gonflé reposait sur un coussin.


  – Quelque chose m’a piqué, quelque chose comme une guêpe en pire, et ça me paralyse José !


  Sa voix monta dans les aigus. Elle était au bord de la crise de nerfs.


  Il s’approcha du pied gonflé et rouge. Il distingua une marque de piqûre entourée d’une auréole chaude et palpitante.


  – Mais qu’est que c’est qui t’a fait ça ? Un serpent ?


  – Non, je crois… Je crois que c’est un scorpion…


  – Un scorpion ? Tu l’as vu ?


  – Non, il était dans ma botte, enfin je crois… J’ai eu une impression bizarre, comme s’il y avait quelque chose de collant au fond… comme si la chose qui m’a piquée était elle-même collée…


  – Tu es allergique aux piqures d’insectes ?


  Elle réfléchit un instant :


  – Je ne crois pas… Mais on dirait que ma jambe se paralyse, j’ai peur, José !


  – Bon, je vais t’emmener à l’hôpital !


  « Décidemment pensa-t-il, je devrais me reconvertir en ambulancier moi ! »


  Il l’aida à se lever et la soutint jusqu’à sa voiture.


  Elle s’installa tant bien que mal, en gémissant.


  – Mais au fait, qu’est-ce que tu comptais faire à cette heure-ci avec ces bottes en caoutchouc ?


  – Je… Je voulais aller chercher quelque chose dans la cave et je mets toujours ces bottines pour aller au jardin ou à la cave. Au moins je peux marcher sur n’importe quoi… et puis comme je les laisse toujours dehors, je salis pas l’intérieur… tu comprends ?


  - Moui… Tu es toujours aussi maniaque quoi !


  Elle grimaça un sourire.


  Comme José ne montait toujours pas en voiture elle demanda :


  – On y va ?


  – Attends, où elle est ta bottine ?


  – Là, devant la porte.


  Il retourna sur le seuil et vit la botte renversée. Il la souleva délicatement et l’exposa à la lanterne qui éclairait le perron.


  L’ampoule ne diffusait pas une lumière extraordinaire mais il aperçut, sur la semelle intérieure en tissu, un morceau de ruban adhésif double face. La partie collante luisait faiblement sous l’éclairage.


  – José, dépêche-toi, j’ai très mal !


  – J’arrive.


  Il posa la botte dans le coffre de sa voiture, se mit au volant et démarra.


  Évelyne était très pâle. Histoire de la détendre, José tenta une plaisanterie :


  – Décidemment tu es attaquée aux deux extrémités, une fois la tête, une fois le pied !


  Ça ne la fit pas rire du tout, mais sa réponse acrimonieuse se perdit dans le bruit d’une ambulance de pompiers qui les doubla toutes sirènes hurlantes.


  – Et bien, un soir de fête, il risque d’y avoir du monde aux urgences !


  Mais la soirée venait juste de commencer et lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, ils étaient seuls dans la petite salle d’attente. Évelyne fut prise en charge assez rapidement et disparut au fond d’un couloir avec une infirmière.


  José sortit respirer l’air tiède de la nuit d’été. L’atmosphère était douce, le ciel était bien dégagé. Au-dessus de lui, s’alanguissait la voie lactée. Elle n’en finissait plus de se dérouler comme une grande écharpe floconneuse et elle réjouit son âme de rêveur.


  Il pensa à Hélios et son rendez-vous galant, il pensa à Albert qui semblait étrangement préoccupé, il pensa à Évelyne.


  – José !


  Tiens c’était elle justement.


  Il revint vers la salle d’attente. Elle se tenait debout sur le seuil, un gros pansement entourait son pied droit.


  – Alors, ça va ?


  – Oui, ils m’ont fait une piqure contre les allergies à tout hasard, ils m’ont bien désinfectée, ils disent que les piqûres de scorpion de Provence ne sont pas dangereuses, juste très douloureuses… et puis je ne suis pas cardiaque, alors ça va.


  Elle hésita.


  – Qu’est qu’il y a ?


  – Il y a un de tes amis… dans un box… il est inconscient…


  – Quoi ? Mais quel ami ?


  – Celui qui a l’air d’un vieil hippie.


  – Hélios ? Mais qu’est qu’il a ?


  – Je ne sais pas, va le voir, justement il n’a pas de papiers sur lui, ils cherchent à savoir…


  Avant qu’elle n’achève sa phrase, José avait foncé dans le couloir.




  LA CAVALERIE


  Georges n’en revenait pas. Il était en train de monter dans le Haut-Var. Dans ce coin perdu, à la limite des Alpes-de-Haute-Provence, et plus précisément dans ce village insensé où semblait s’être donné rendez-vous tout ce que la région comptait de vieux truands rangés des voitures. Et ce qui l’étonnait le plus, c’est qu’il y allait de son plein gré.


  Lorsque José, encore un des étranges amis de son père, lui avait appris que le vieil Hélios était à l’hôpital, victime d’une agression, son sang n’avait fait qu’un tour. Et il ne comprenait toujours pas pourquoi. Pourquoi s’inquiétait-il du sort de ce père à peine connu, de ce père qui représentait tout ce contre quoi il luttait chaque jour, de cet homme qui l’avait engendré sans le vouloir ?


  Il remâchait tout ça sur l’autoroute au volant de son Audi noire, pied au plancher.


  « Venez vite, avait dit ce José. Votre père n’a pas repris connaissance depuis hier au soir. »


  Et Georges avait tout planté là. Un horrible frisson l’avait parcouru de la tête aux pieds. Puis une sorte de vertige. Comme si le vide s’ouvrait sous lui.


  Après tout, cet homme qu’il connaissait si peu était de son sang. Et c’était le seul qui restait. Depuis que sa mère était morte, depuis qu’elle avait enfin révélé l’identité de son père, Georges était devenu le fils de quelqu’un.


  Même si ce quelqu’un n’avait rien de bien reluisant, même si son casier judiciaire était long comme le bras, Hélios c’était ses racines, sa genèse. Il venait de lui et imaginer qu’il allait disparaitre à son tour, alors qu’ils se connaissaient tout juste, lui avait donné le tournis. Il ne fallait pas qu’il parte comme ça, si vite, sans même qu’ils aient eu le temps de parler ensemble.


  La dernière fois qu’ils s’étaient vus, Georges avait été cassant, méprisant même, à l’égard de ce géniteur de droit commun ! Il en voulait autant à sa mère mais elle n’était plus là pour l’entendre. Elle s’était défilée dans la mort.


  Alors c’était sur Hélios qu’il avait rejeté son mépris, son dépit surtout d’être le fils d’un ancien mac et de sa prostituée préférée.


  Il chassa cette dernière pensée.


  Hélios n’était pas un mauvais bougre, il le savait. Il avait eu le temps de le jauger. Et il n’avait pas contraint sa mère à faire le trottoir. Tout ça était leur histoire, il devait cesser de les juger.


  Et en tout cas il ne voulait pas que son père meure maintenant, ni comme ça.


  Il avait allégrement dépassé les limitations de vitesse et fut à peine surpris lorsqu’à la sortie de l’autoroute, deux motards lui firent signe de s’arrêter. Il respira profondément et prit le temps de s’expliquer, tout en sortant sa carte de police.


  Dix minutes plus tard il était en vue du village. 


  « Ça a quand même du bon d’être flic », se dit-il.


  Le jour était levé depuis plusieurs heures mais la lumière avait encore cet éclat tout neuf, cet aspect pimpant qui permet de croire que le bonheur reste à venir.


  Il traversa le pont sur le Verdon et jeta un coup d’œil aux eaux vertes et éternellement glacées qui explosaient en cataractes. Par les vitres ouvertes lui parvinrent les senteurs de forces brutes des sédiments millénaires arrachés aux Alpes par la force du courant.


  Sans qu’il en ait conscience, ces parfums subtils émurent en lui les molécules d’ADN qu’il avait héritées d’Hélios.


  Albert et José étaient là, tous les deux, assis sur de mauvaises chaises, face à ce lit médicalisé sur lequel gisait leur meilleur ami.


  Hélios semblait avoir pris dix ans. Ses longs cheveux gris sortaient de sous le bandage qui lui ceignait le crâne et retombaient sur ses maigres épaules, sa barbe avait poussé, lui donnant un aspect négligé. Tout le côté droit de son visage était tuméfié.


  Lors de son agression, il s’était écroulé la figure contre le bord du trottoir. S’il avait évité de justesse la fracture du nez, en revanche son œil s’était écrasé sur le rebord de béton et la fine peau de sa pommette avait éclaté. Bref, il n’était pas beau à voir. Un petit tuyau en plastique transparent reliait ses narines. Une perfusion gouttait au creux de son bras.


  On les avait autorisés exceptionnellement à rester un moment à deux dans cette petite chambre.


  Lorsque la silhouette de Georges s’encadra dans la porte, l’infirmière qui le suivait leur demanda de sortir.


  – Normalement c’est une seule personne à la fois, alors pas question qu’il y en ait trois !


  Albert, gêné, se faufila maladroitement vers la sortie. Au passage, il salua brièvement Georges qu’il n’avait jamais vu, mais dont il connaissait la profession.


  Leurs regards se croisèrent un instant. Leurs âges les séparaient tout autant que leur état, mais un même sentiment d’inquiétude pour l’homme allongé inconscient les rapprochait.


  José se sentit obligé de rester quelques instants avec Georges.


  – Quelqu’un est allé déposer plainte ? demanda le fils d’Hélios.


  – Noon… Je pense que le médecin des urgences a prévenu la gendarmerie mais pour le moment c’est tout ce que je sais.


  – Et vous savez où il allait ? Ce n’est pas trop son genre les fêtes de village ?


  – Heu… je crois qu’il avait un rendez-vous avec une femme… mais je ne la connais pas.


  Georges haussa les sourcils de surprise :


  – Un rendez-vous galant ? À son âge ?


  Il sourit :


  – Décidemment les femmes le perdront.


  José songea que pour la plupart des moins de soixante ans, les vieux, c’est-à-dire ceux qui ont dépassé la soixantaine, n’ont plus droit à une vie sentimentale. Comme si, passé ce cap, le cœur ne servait plus qu’à pomper du sang, le sexe à uriner et le cerveau à faire des mots fléchés.


  – Le pauvre, il a bien le droit de tomber amoureux, même à soixante-dix ans…


  – Ah oui ? Et vous voyez où ça l’a mené !


  José soupira et mit la main sur la poignée de la porte :


  – Bon, j’y vais, vous avez mon numéro de téléphone en cas de besoin… De toute façon, je reviendrai ce soir.


  Il se tourna vers le lit, eut un dernier regard pour son vieil ami :


  – à
 tout à l’heure, Hélios.


  Lorsqu’il arriva sur le parking de l’hôpital, Albert l’attendait, appuyé à son vieux Land.


  – Alors, il est comment son fils ?


  – Flic ! répondit José.


  – Ça on le savait déjà ! Tu lui as rien dit à propos d’Éléna ?


  – Tu rigoles ! Pour qu’il aille la cuisiner à sa façon !


  – Bon, alors on va la voir tous les deux ?


  – Ok.


  Le vieux tout-terrain d’Albert traversa le village en direction du cabinet de la masseuse, à l’heure de l’apéro.


  Les locaux, attablés pour leur plus gros travail de la journée, le regardèrent passer.


  – Vé, ça fait bizarre de les voir que tous les deux…


  – Voui, j’espère que ce pauvre Hélios va s’en sortir, il mérite pas de finir comme ça quand même.


  – Franchement, agresser un vieux comme ça, par derrière, avec tant de violence… c’est vraiment une saloperie celui qui a fait ça !


  – Ouiai, pas un d’ici en tout cas…


  – Si c’est l’Albert et le José qui le trouvent, je donne pas cher de sa peau…


  – De toute façon il aura que ce qu’il mérite !


  – Va savoir c’est peut-être un drogué…


  – Pourquoi un drogué ?


  – Ben… tu ne te doutes pas un peu ?


  – Ohou ! Pour quelques grammes d’herbe ?


  – Et alors, ça c’est vu !


  – Va savoir, un qui lui devait de l’argent…


  – Ou un qui va en profiter pour aller récolter à sa place là-haut dans la colline…


  – C’est vrai que ce genre de petit commerce, c’est quelquefois risqué… dit pensivement Ange.


  Un long silence plana sur cette conclusion lourde de menaces. Chacun avala une gorgée de son verre de pastis.


  – Il va nous falloir ouvrir l’œil, nous aussi… On ne sait jamais.


  Éléna venait de fermer la porte du petit local qui abritait son « cabinet », et s’apprêtait à enfourcher son vélo, lorsqu’un tout-terrain droit sorti du feuilleton Daktari, s’arrêta le long du trottoir.


  Elle reconnut le conducteur, comme l’un de ses clients, celui-là même qui lui avait présenté le vieil hippie. Elle lui avait toujours trouvé un regard froid comme l’acier, mais aujourd’hui c’était encore pire.


  – Vous avez un moment ? lui dit-il Il faut qu’on vous parle !


  Il avait posé une question mais le ton était celui d’un ordre. Éléna détestait l’autorité en général et celle des hommes en particulier.


  Elle lui lança un regard noir et monta sur son vélo :


  – Je suis pressée !


  Mais le passager du véhicule était descendu et il retint la bicyclette par le porte-bagage.


  – Excusez mon ami, dit José, il est énervé. On doit vous parler d’Hélios.


  – Hélios ? Votre copain hippie ? Ah, vous parlez d’un mec ! Il m’a posé un lapin hier soir !


  Albert était descendu à son tour.


  – Désolé Éléna, mais… Hélios s’est fait agresser hier et on a besoin de savoir certaines choses.


  Elle ouvrit de grands yeux :


  – Agresser ?


  – Oui… Y a un endroit où on peut discuter tranquillement ?


  Elle avait reposé la bécane contre le mur.


  – Oui, venez, on va rentrer.


  Ils la suivirent à l’intérieur.


  – Qu’est qu’il s’est passé ? demanda-t-elle radoucie.


  – On aimerait bien le savoir, des passants ont alerté les pompiers vers 21 heures, ils l’avaient trouvé gisant sur le trottoir. Ils ont d’abord pensé à un ivrogne, et puis ils ont vu qu’il avait une blessure à la tête.


  – Ho mon Dieu… Le pauvre ! Et moi qui l’ai maudit… J’ai pensé qu’il s’était fichu de moi… j’ai pensé… tant de choses !


  – Où aviez-vous rendez-vous exactement ?


  – Sur le Cours, on devait aller dîner au restaurant à côté du Mistral… Il m’avait donné rendez-vous vers 20h15, 20h30… Je suis arrivée à l’heure et puis j’ai attendu… Jusqu’à 21 heures… Après je suis rentrée chez moi. En me maudissant d’avoir cru que ce gars, même un peu âgé, mais qui avait l’air sympa, puisse s’intéresser à moi… Et en le maudissant aussi, bien entendu… Je suis désolée, si j’avais pu imaginer un truc pareil. Comment va-t-il ?


  – Il est toujours inconscient, à l’hôpital.


  – Vous pensez qu’on me laisserait le voir ? Vous savez j’ai un don de guérisseuse ! Je ne fais pas des miracles bien sûr, mais… on ne sait jamais…


  Les deux hommes se regardèrent.


  Elle avait l’air sincère. Elle n’avait pas une tête de tueuse.


  – Vous avez un casier ? interrogea soudain José.


  Éléna écarquilla les yeux.


  – Qu’est-ce que vous entendez pas casier ?


  Il semblait gêné. Il se souvenait des paroles de son ami : « Je crois qu’elle est plutôt comme nous. »


  Albert ne comprenait pas non plus où il voulait en venir.


  – Ne le prenez pas mal… mais… Hélios pense que vous avez un passé un peu… mouvementé et…


  – Si vous voulez savoir si j’ai fait de la taule, oui, j’en ai fait, et alors ? Et d’abord qui êtes-vous pour me poser ce genre de questions ?


  Hélios a bon goût se dit Albert, elle est vraiment très jolie, surtout en colère.


  José, imperturbable continua :


  – Ne le prenez pas mal, on est les amis les plus proches d’Hélios et…


  – Et vous pensez que j’y suis pour quelque chose ? Que c’est à cause de ce rendez-vous qu’on l’a assommé ? Vous vous imaginez quoi ? Que je suis une prostituée ? Que j’ai des accointances avec la mafia ? Vous êtes tous bien les mêmes, les hommes !


  Elle les poussait dehors tout en continuant à vociférer contre les idées toutes faites en général et celles des hommes en particulier.


  – Mais… commença José.


  La porte lui claqua au nez, faisant voleter les trois cheveux qui lui restaient sur le crâne.


  – Je voulais juste la mettre en garde contre le fils d’Hélios… dit-il à Albert.


  – Ma foi, elle a l’air de savoir se défendre ! Mais tu savais qu’elle avait un casier, toi ?


  – Ben Hélios s’en doutait… et il m’en avait parlé.


  Albert réfléchit un instant.


  – Ma foi, pour tout te dire, je m’en doutais aussi.


  Ce n’est que quelques heures plus tard, en rentrant chez lui, que José se souvint de la botte en caoutchouc d’Évelyne.


  Il la sortit du coffre de sa voiture et en retira précautionneusement la semelle intérieure.


  Une longue bande de papier collant double face en tapissait la surface. En son milieu, écrasé par le pied d’Évelyne, gisait un petit scorpion de Provence.


  Il pensa à cette Géraldine. Évelyne la lui avait décrite comme une citadine, un peu superficielle. Il ne l’imaginait pas du tout allant prélever un scorpion pour ensuite l’engluer sur un ruban adhésif au fond d’une botte en caoutchouc. Non, quelque chose ne collait pas dans son histoire.


  Son instinct de vieux flic se réveillait. Il avait bien essayé de faire taire cette petite voix soupçonneuse qui lui disait que la mort du second mari d’Évelyne semblait bien suspecte, mais voilà que maintenant elle revenait à l’assaut.


  Évelyne ne disait pas tout, de cela il était sûr, mais dans quel but serait-elle allée se faire piquer volontairement par un scorpion ? Afin d’éloigner d’elle les soupçons sur la mort de Géraldine ?


  Il soupira. Il allait encore devoir faire appel à ses anciennes relations.


  L’idée de demander des renseignements sur Évelyne ne l’enchantait pas beaucoup. Mais en y réfléchissant, il entrevoyait une autre piste.


  La botte toujours en main, il rentra chez lui et partit feuilleter les pages jaunes de l’annuaire.


  Avant de faire appel au seul « ami » qui lui restait dans la police, il voulait joindre un de ses camarades de collège. Un qui avait bien tourné. Maitre Hautefeuille, notaire à Manosque.


  Du temps où il était encore commissaire de police, José lui avait rendu un fier service. Il n’en n’avait jamais demandé de contrepartie jusqu’à ce jour, mais après tout, il n’y a pas de prescription pour les renvois d’ascenseur. Il saurait bien le faire entendre à son vieux camarade pour faire tomber la barrière du secret professionnel qu’il allait certainement lui opposer.




  RAPPROCHEMENT


  Comme tous les soirs, Albert rendait visite à ses trois shetlands.


  L’herbe de printemps avait disparu depuis longtemps, et celle d’automne se faisait attendre, faute de pluie. Aussi leur portait-il deux rations de foin par jour. Il en profitait également pour remplir la baignoire qui leur servait d’abreuvoir.


  Il était appuyé à la barrière délimitant la prairie. Ses chiens s’égayaient autour de lui. Le soleil finissait de disparaître derrière les collines bleues. Une brume effilochée s’élevait doucement, soulevant des parfums profonds de vie souterraine.


  Il pensait une fois de plus à Elvire. Elle lui avait dit de l’appeler et même s’il en mourait d’envie, il ne l’avait toujours pas fait.


  Un des poneys s’approcha de la barrière et vint lui flairer délicatement la main. C’était le jeune, celui qui était inapprochable lorsqu’il l’avait sorti de chez le marchand. Depuis quelques mois, il se laissait toucher, et il lui arrivait même, comme ce soir, de venir tout seul vers Albert.


  Pour regonfler son égo, pour qu’il se sente un être à part entière, et non plus un pauvre poney sans identité, arraché trop tôt à sa mère et promis au boucher, Albert lui avait donné un nom mythologique : Pégase. Il lui gratta doucement le chanfrein, remontant jusqu’au toupet. La pauvre petite crinière courte et mitée qu’il avait en arrivant avait fait place à un beau crin épais et lourd, qui retombait en frange sur ses yeux.


  – Tu es bien câlin toi ce soir… remarqua Albert.


  Alors pour la première fois Pégase émit un léger hennissement de gorge, presque un roucoulement.


  Albert sourit :


  – Je devrais l’appeler tu crois ?


  Le poney, se soustrayant à sa caresse, lui donna un coup de tête. Puis il hennit de nouveau et partit en caracolant. Pensif, Albert le regarda un moment galoper vers les autres. Puis il reprit le chemin de la bastide. Il traversa la grande cuisine, alla s’assoir dans son bureau et sortit son téléphone portable. Il avait enregistré le numéro d’Elvire. Il hésita encore une seconde et déclencha l’appel.


  Une première sonnerie retentit à son oreille, puis une seconde. Et il raccrocha.


  Il posa le petit appareil sur la table et se leva. Il ne lui venait à l’esprit que des banalités, il se sentait idiot, emprunté. Il avait peur de la déranger, peur de tomber comme un cheveu sur la soupe, peur d’être ridicule.


  – Je ne suis qu’un vieux con ! se dit-il.


  Comme il sortait de la pièce, la musique celtique qu’il avait téléchargée un jour de désœuvrement, égrena sa mélodie bigoudène.


  Il revint vers le téléphone et appuya sur le petit bouton vert.


  – Albert ? fit la voix d’Elvire.


  Rémy ressortait de chez lui.


  Il s’était douché, rasé, allant jusqu’à se parfumer avec une eau de toilette qu’il s’était offert récemment. À la suite d’un long conciliabule entre lui-même et sa défunte mère, il avait décidé de rendre visite à Éléna.


  Celle-ci n’avait toujours pas donné sa réponse pour les cours particuliers de Tai-chi, mais il ne doutait pas qu’il saurait la convaincre. Il affichait cette détermination entêtée qui caractérise les introvertis lorsqu’ils ont, pour une fois, décidé quelque chose.


  Jusqu’ici, sa vie n’avait été qu’un voyage houleux au cours duquel les évènements avaient déterminé son destin. Il n’avait jamais eu le sentiment de décider de quoi que ce soit.


  Son existence avait commencé par un drame pour se poursuivre dans la tristesse morose des Noëls en orphelinat ou en famille d’accueil.


  Puis il avait rencontré Dieu. Sa vie avait pris alors une autre dimension. Son destin tragique, ses souffrances et ses errances avaient pris un sens. Il n’était plus cet être balloté sans fin et sans but. Il était Rémy, aimé du Tout-Puissant et surtout il faisait partie d’un plan. Un plan établi par Dieu et dont il ne distinguait pas encore les tenants et les aboutissants.


  Mais un plan dans lequel les justes sortiraient vainqueurs. Et depuis peu, il savait qu’Éléna aussi entrait dans ce plan. Aussi était-il maintenant certain que son union avec elle n’était qu’une question de temps. Il avait répété devant sa glace la scène qui devait se dérouler entre eux. Bien sûr, il n’avait pas bégayé une seule fois. D’ailleurs il ne bégayait pas le reste du temps. Il n’y avait qu’en sa présence que les mots se bousculaient dans sa bouche, essayant tous de sortir en même temps.


  Mais cette fois serait la bonne, il le sentait. Il allait vers Éléna, tel un chevalier Croisé vers Jérusalem.


  Il arriva à son local de massage, comme elle en verrouillait la porte. L’étonnement lui fit oublier, pour un instant, son bégaiement :


  – Oh, vous partez déjà ?


  Elle se retourna vers lui et son profond regard noir lui fit perdre instantanément ses moyens.


  – Oui, pourquoi, vous vouliez me voir ?


  – Oui, au au au au sussussussu jet dédédédédé coucoucoucoucou….


  – Des cours de Tai-chi ?


  « Ho mon Dieu, se dit-elle, il ne manquait plus que lui aujourd’hui ! »


  – Vvvvvoui !


  Il éructa son oui en une gerbe de postillons qui s’irisèrent dans la lumière du soleil couchant.


  Éléna, pétrifiée sur le seuil de sa porte, ne savait quelle attitude adopter. Elle avait décidé d’aller à l’hôpital rendre visite à Hélios, et voilà qu’il allait lui falloir se débarrasser poliment de cet emmerdeur.


  – C’est que… Je n’ai pas bien le temps maintenant…


  Il inspira un grand bol d’air, et au prix d’un effort surhumain, réussit à maitriser son bégaiement.


  – Accepteriez-vous que je vous invite au au restau…rant ce soir ?


  Il avait réussi. Son bégaiement était en train de refluer. Il avait gagné, elle ne pourrait pas refuser, pas après un tel exploit de sa part.


  Éléna sourit. Il affichait un air tellement satisfait.


  Une discrète odeur d’eau de toilette parvenait jusqu’à ses narines. Il était rayonnant comme un sou neuf.


  – Bon, d’accord, mais pas avant huit heures et demie alors ?


  – Bien bien bien sûr ! Je vous att attendrais à cococo té du Mistral !


  Elle lui fit un petit signe de la main et enfourcha son vélo :


  – À tout à l’heure !


  Les orgues de l’allégresse retentirent à plein volume dans la tête de Rémy.


  Éléna arriva à l’hôpital après l’heure des visites autorisées. Mais les règlements ne l’avaient jamais arrêtée. Elle s’enquit du numéro de la chambre d’Hélios auprès de la préposée à l’accueil et ressortit. Pour revenir discrètement par la porte d’un autre service.


  Elle parcourut plusieurs couloirs, souriant de l’air naïf de celle qui s’est perdue, et en suivant les panneaux indicateurs, réussit à revenir vers le service de réanimation. À cette heure-ci il était d’un calme angoissant. Elle entendait dans le lointain des exclamations et des rires, ponctués de bruits de vaisselle, et en déduisit que c’était l’heure de la pause repas pour le personnel.


  Elle avançait doucement, scrutant les numéros des chambres, accompagnée par les bips des appareils de réanimation. Elle n’eut pas besoin de voir le numéro de la chambre d’Hélios, sa porte était ouverte.


  De là où elle se trouvait, elle aperçut sa frêle silhouette de grand échassier qui se dessinait sous le drap. Tout le côté droit de son visage était enflé. Le tour de son œil gonflé et violet lui fit mal. Un bandage entourait sa tête. Elle eut du mal à reconnaitre le vieil hippie souriant qu’elle avait quitté quelques jours plus tôt.


  Elle entra dans la pièce, et se pencha sur lui. Elle le regarda un moment avec douceur, puis elle lui prit une main et la garda serrée dans la sienne, les yeux fermés. Elle respirait profondément, elle se concentrait, essayant de faire passer son énergie vitale jusqu’à lui. Elle le ressentait extrêmement affaibli, extrêmement vulnérable. Elle posa son autre main sur son front.


  – Je peux savoir ce que vous faites ?


  La voix la fit sursauter.


  Elle se retourna, gardant toujours une main en contact avec Hélios.


  Un homme grand aux yeux bleus et durs se tenait derrière elle. Il était habillé en civil, ce n’était donc pas quelqu’un faisant partie du personnel médical. Il la fixait intensément, son regard était plus inquisiteur encore que sa question.


  – Et vous ? répondit-elle, vous n’êtes pas infirmier ?


  Il ne s’était pas attendu à une telle réaction. Un très léger sourire lui étira un coin de lèvre.


  – Vous ne manquez pas de toupet ! Je suis son fils, et vous ?


  Elle eut un court instant d’hésitation, elle n’avait jamais envisagé qu’Hélios eut un fils. Mais effectivement elle aurait dû y penser. La silhouette et les yeux auraient dû la mettre sur la voie.


  – Je… Je suis sa… masseuse.


  – Sa masseuse ? Voyez-vous ça ? Et depuis quand mon père se paie les services d’une masseuse ?


  – Depuis qu’il s’est déplacé une vertèbre en arrosant son jardin !


  Georges ricana :


  – Son jardin ! Vous l’avez vu son jardin ?


  – Heu… non


  – Vous ne seriez pas plutôt son fameux rendez-vous galant ?


  Pour le coup, elle lâcha la main d’Hélios. Elle hésita avant de répondre. Elle trouvait quelque chose de bizarre à ce fils. Il n’avait pas l’attitude qu’on s’attend à rencontrer chez un enfant venant voir son père hospitalisé.


  – Ma foi, de toute façon je le saurai d’une manière ou d’une autre…


  Ça y est, elle venait de comprendre :


  – Vous êtes flic ?


  – Tout juste ma jolie !


  – Hélios a un fils flic ?


  – Hé oui… notez bien que j’en ai été aussi surpris que lui, le jour où on s’est rencontré !


  – Je ne vous suis pas très bien…


  – Je ne vous le demande pas. Alors c’était vous le rendez-vous ?


  – Oui c’était moi !


  – Je dois reconnaître, il a bon goût !


  Elle haussa les épaules :


  – Je suis venue pour tenter de lui apporter de l’énergie positive, vous m’autorisez à continuer ?


  – Ma foi, faites donc.


  Elle reprit la main d’Hélios, se concentra de nouveau, faisant abstraction de Georges et de son étrange comportement. Elle se recentra sur l’esprit d’Hélios, sur son énergie fuyante.


  Georges, assis sur une chaise, la regardait faire.


  Le silence était rythmé par le son régulier du monitoring.


  Un long moment se passa, durant lequel la chambre sembla hors du monde, loin de cet hôpital, comme flottant dans une bulle ouatée et ondulante.


  Éléna, les yeux fermés, dodelinait doucement de la tête.


  Soudain, une voix les ramena à la réalité. C’était celle d’une femme :


  – Mais enfin, qui êtes-vous et que faites-vous ici ?


  Georges répondit :


  – Je suis son fils et cette… personne est… guérisseuse, elle tente d’aider mon père.


  L’infirmière eut une légère hésitation et reprit :


  – Oui, mais je suis désolée, il est presque vingt-et-une heures et vous devez partir tous les deux, c’est le règlement. Vous pourrez revenir demain à partir de dix heures.


  Éléna, un peu sonnée, se tourna vers l’infirmière :


  – Il va aller mieux… vous verrez, il devrait reprendre conscience dans la nuit ou demain matin.


  La soignante ne répondit pas et se contenta de les regarder s’éloigner dans le couloir.


  Ils sortirent et se retrouvèrent dans la fraîcheur de la nuit, sur le petit parking.


  Éléna se sentait vidée. Elle n’avait plus eu l’occasion de faire ce genre de passes magnétiques depuis des années, et elle ne se souvenait pas que cela pompait autant d’énergie.


  – Vous n’avez pas l’air bien ! lui dit Georges, je peux vous raccompagner si vous voulez.


  – Non merci j’ai mon vélo, dit-elle d’une voix trainante.


  – Votre vélo ? Dans l’état où vous êtes et à cette heure-ci ?


  – Et alors, j’ai vu pire !


  – Ça je n’en doute pas, mais j’aimerais mieux mettre votre vélo dans le coffre de ma voiture et vous raccompagner. Et puis, apparemment, il y a quelqu’un de mal intentionné qui rôde dans ce village…


  L’idée de s’installer confortablement dans une voiture et de ne plus rien faire finit par la séduire. Et tant pis si le conducteur était un flic !


  Elle monta donc dans la grosse berline et se laissa aller dans le siège. Elle dût lutter pour ne pas s’endormir et donner des indications à Georges qui ne connaissait pas la route.


  Ils arrivèrent un moment plus tard devant le petit cabanon.


  – Voilà, comme ça vous savez aussi où je crèche ! dit-elle en sortant son vélo.


  – J’ai déjà entendu mieux comme remerciement.


  Elle soupira :


  – J’aime pas les flics !


  – Personne n’aime les flics ! Et surtout pas les amis de mon père.


  – Bonsoir et… merci, dit-elle en ouvrant la porte de sa minuscule maison.


  Pas plus tôt entrée, elle s’effondra sur son lit de camp.


  Elle avait complètement oublié son rendez-vous avec Rémy.




  REVELATIONS ET CONFIDENCES


  En cette matinée de marché, les tables de la terrasse du Mistral étaient toutes prises d’assaut. Ce qui n’empêchait pas les locaux d’être, comme tous les jours à la même heure, attablés devant leur verre de jaune.


  Le journal La Provence
 était grand ouvert devant eux, et comme à l’accoutumée c’était Michel, moustache grise et long visage d’intellectuel, qui lisait un article à haute voix.


  « Du nouveau dans l’affaire de la noyée du Verdon.


  On commence à en savoir un peu plus dans l’affaire de cette inconnue retrouvée il y a maintenant une quinzaine de jours, dans le torrent du Verdon.


  Après l’avoir identifiée, grâce aux services de la police scientifique, les policiers ont interpelé, il y a quelques jours, un homme alors même qu’il sortait du domicile de la défunte.


  Il n’avait pas hésité à briser les scellés et à forcer la serrure de l’appartement pour s’emparer de l’ordinateur personnel de la malheureuse.


  Les voisins, alertés par d’étranges bruits en milieu de nuit, ont appelé la police municipale. Comme les gardiens de la paix arrivaient sur les lieux, ils ont vu un homme qui sortait de la copropriété. L’homme tenta de s’enfuir mais fut très vite rattrapé. Dans sa fuite, il lâcha l’ordinateur portable qu’il venait de dérober. Néanmoins, les experts de la police ont réussi à faire parler le disque dur de l’appareil. Il apparaitrait que la victime fréquentait des sites de rencontres plus sexuelles que sentimentales et qu’elle gardait des renseignements d’ordre très privé sur ses partenaires. L’homme arrêté nie farouchement avoir quelque chose à voir avec l’assassinat. Néanmoins, il figure parmi la liste des partenaires assidus de la victime. Il a été déféré hier au parquet de Nice pour y être entendu par le juge. »


  – Ha ben tiens, encore une histoire de cul ! Qu’est-ce que je vous disais ? lâcha Ange, son verre à la main.


  – De cul ou de chantage ?


  – Ah, ouiai ça c’est bien possible… surtout s’il est marié…


  – Ou si c’est quelqu’un en vue ! Une personnalité politique par exemple…


  – Ohou, un DSK de l’Internet ?


  Ils éclatèrent tout de rire.


  – Vous rigolez, mais ça ne serait pas la première à être trop gourmande…


  Ils hochèrent tous la tête en signe d’approbation.


  Chacun avait connu, dans son passé, de ces maîtres chanteurs qui croient tenir entre leurs serres le destin d’un égaré et dont on retrouve un jour le cadavre au fond d’un puits.


  – Ouais… Ce sont des choses qui arrivent… murmura pensivement le vieil Ange.


  Évelyne, installée sur sa terrasse, son pied droit toujours enrubanné de bandes posé sur un tabouret, venait elle aussi d’achever la lecture de l’article de La Provence
 .


  Un petit mistralet s’était levé en début de matinée, purgeant le ciel de tout nuage. La terrasse était orientée vers le torrent, et la brise lui en amenait toute la fraîcheur, atténuée par la douceur de l’air de cette fin d’été. Elle respira une grande bouffée et se sentit remplie de tous les effluves alpestres charriés par le Verdon.


  Contrairement à José, elle n’avait pas l’âme romanesque, mais elle connaissait la valeur de certains bonheurs, et vivre en ce lieu, dans cette maison qui l’avait vue naître et grandir, faisaient partie des bienfaits auxquelles elle tenait.


  Pour rien au monde elle ne se serait séparée de cette maison. Elle n’aurait jamais accepté de la vendre. Surtout pour donner une partie des bénéfices à une bâtarde ! Car, quoi qu’on en dise, cette Géraldine était bel et bien une bâtarde. Même si ce genre de mots était maintenant mal vu.


  Son père l’avait engendrée sans le vouloir, en faisant l’amour une fois de plus en dehors du lit conjugal. Il l’avait couchée sur son testament, elle et l’autre enfant illégitime, sans doute pour tenter de réparer un peu ses fautes. Mais il aurait mieux fait de s’abstenir. De laisser dans l’ombre à tout jamais ces écarts de conduite qui deviennent des hommes. Ou des femmes en l’occurrence. Tiens au fait, l’autre enfant était-il homme ou femme ?


  Elle ne voulait même pas le savoir.


  Heureusement que sa mère était morte bien des années avant. Quelle humiliation cela eut été pour elle ! Et voilà qu’en plus cette pauvre fille s’avérait être une nymphomane ! Tiens elle avait dû hériter ça de leur père.


  Elle se mit à rire doucement, face à la pureté du ciel.


  « Les hommes sont bien tous les mêmes » se dit-elle.


  Elle eut une pensée pour ses défunts maris, et surtout pour le dernier. Lui aussi était un cachotier mais pas comme son père. Lui c’est de l’argent qu’il avait dissimulé, pas des enfants illégitimes.


  Heureusement sous ses airs de rousse éthérée, Évelyne cachait un vrai cerveau.


  Après l’ultime vol plané de son mari, et passées les transes du chagrin, elle avait su exactement où chercher le magot. Car elle ne doutait pas qu’il en eut un. La folie du jeu qui s’était emparée de lui l’avait poussé au bord de la ruine, et eut-il vécu encore quelques mois, il ne serait plus rien resté de sa fortune, mais sa mort inopinée avait sauvé in extremis le contenu du coffre d’une discrète banque suisse. Mais même les comptes en Suisse ont des numéros, il suffisait de savoir chercher. Et à ce petit jeu, Évelyne n’était pas mauvaise.


  Une fois le coffre vidé, le compte clos, elle était venue vivre avec son vieux père, en veuve éplorée.


  De temps en temps elle montait à Paris négocier un lingot d’or, et elle était tranquille encore pour un moment.


  Elle trouvait sa vie éminemment agréable et il n’était pas question que la première bâtarde venue change quoi que ce soit à tout ça.


  Elle soupira :


  « Enfin, maintenant les flics vont peut-être me foutre la paix ! Maintenant qu’ils savent que Géraldine se prostituait et faisait chanter ses clients, je n’ai plus rien à faire là-dedans… »


  Elle eut un regard vers son pied qui la faisait toujours souffrir.


  La veille, José lui avait montré l’horrible scorpion écrasé.


  – Au fond elle n’a eu que ce qu’elle méritait, la salope… murmura Évelyne.


  – Tu parles toute seule maintenant ?


  – José ! Je ne t’ai pas entendu arriver !


  – Je vois bien. Je venais t’apporter le journal, mais je vois que tu l’as déjà !


  Elle lui fit un grand et beau sourire et lui tendit sa joue à embrasser.


  – Je vais pouvoir te rendre tes clefs bientôt, dit José, tu as l’air d’aller de mieux en mieux !


  – Oui, ça va mieux, dit-elle d’un ton doux, mais je ne suis pas encore complètement rétablie tu sais. Cette piqure me lance toujours.


  José sourit.


  « Elle aime bien se faire plaindre » pensa-t-il.


  – Tu restes un peu avec moi ? lui demanda-t-elle.


  – Eh non ma belle, j’aimerais bien mais j’ai un rendez-vous important à Manosque.


  Elle fronça les sourcils :


  – Oh, c’est un monde ça ! Tu as toujours mieux à faire que d’être avec moi !


  Il s’approcha tout près de son visage et lui sourit :


  – Il y a quelques jours tu m’as demandé d’enquêter pour toi, et bien tu vois je le fais !


  Elle ouvrit une bouche toute ronde :


  – Mais… maintenant la police me laisse tranquille, ils ont trouvé l’assassin de Géraldine…


  – Ça c’est toi qui le dis !


  – Mais… Je ne comprends pas José…


  – Ne t’inquiète pas. Repose-toi tranquillement, je te tiens au courant.


  Il lui déposa un chaste baiser sur le front et sortit.


  En cette douce fin de matinée, Elvire s’engagea dans la longue allée qui menait à la bastide d’Albert. Elle découvrait au loin cette fameuse bâtisse dont il lui avait parlé avec tant d’émotion.


  La veille au soir, ils étaient restés presque deux heures au téléphone.


  Lorsqu’un moment plus tôt, elle avait vu ce numéro inconnu s’afficher sur son cadran téléphonique et disparaitre avant qu’elle n’ait eu le temps de décrocher, elle avait su que c’était lui. Une petite voix le lui avait soufflé, venant de l’un de ces replis du cerveau intuitif, elle avait su aussi que si elle ne le rappelait pas immédiatement, ce serait foutu. C’était maintenant ou jamais.


  Elle avait suivi son intuition.


  Et puis après cette grande frayeur de la nuit précédente, lorsque les hangars remplis de lavande s’étaient embrasés, elle avait réellement besoin de réconfort.


  Tout de suite le visage d’Albert lui était revenu, ses yeux aussi bleus que les siens, ce même air lointain qu’elle affectait si souvent pour dissimuler tant de choses. Elle avait su, à l’instant où ils s’étaient rencontrés, le jour de ses noces, qu’ils avaient beaucoup en commun. Elle s’était dit que la vie n’est pas juste, qu’elle aurait pu les mettre en présence avant, et puis elle n’y avait plus pensé, accaparée par sa nouvelle existence d’épouse légitime de Victor Rocchia.


  Mais Victor était mort.


  Et Sébastien avait contre attaqué.


  À croire qu’il n’attendait que ça, là-bas, planqué dans son antre d’Archail, au milieu de ses monstres d’acier.


  Il avait commencé par la menacer, et puis il y a deux jours, il y avait eu cet incendie.


  Elle était persuadée qu’il en était l’auteur. Ou qu’il l’avait commandité. Il voulait la terroriser. Et il était en train d’y parvenir. L’âge la rattrapait et ce qui l’aurait fait partir en guerre autrefois, lui faisait peur à présent.


  La première personne à laquelle elle avait pensé pour se rassurer, avait été Albert. Et les deux heures passées avec lui au téléphone avaient confirmé son intuition. Ils avaient décidé de se revoir sans plus tarder et de se revoir seuls. Elle avait bien eu quelques scrupules à accepter son invitation, mais le fait de le rencontrer à l’heure du déjeuner, en pleine journée, avait chassé ses dernières hésitations.


  Elle entra dans la cour pavée, gara sa voiture et fut assaillie aussitôt par une meute de chiens. Leurs aboiements attirèrent Albert qui parut sur le perron de la cuisine. Il rappela les chiens et Elvire put descendre de la voiture.


  – C’est magnifique ! dit-elle.


  Il sourit. Décidemment cette femme lui plaisait de plus en plus.


  Il avait préparé pour elle des petits farcis avec les légumes du potager. Il s’était mis en cuisine depuis le matin. Ses chats avaient observé un moment toute cette agitation inhabituelle, sursautant aux bruits des casseroles heurtées, miaulant désespérément pour un petit bout de viande hachée.


  Même l’esprit d’Adélie, ce fantôme qui partageait la vie d’Albert depuis des années, avait tressailli devant tant de raffut matinal. D’ailleurs à un moment, une porte avait claqué là-bas du côté du bureau. Puis les voilages du séjour avaient frémi sous un souffle inexistant. Albert avait juste relevé la tête, cherchant s’il avait laissé une fenêtre ouverte qui aurait provoqué tout ce courant d’air. Il savait pertinemment que non, mais cela ne l’avait pas perturbé outre mesure.


  Pour l’occasion, il avait dressé la table sur la terrasse, à l’ombre de la tonnelle. Il faisait une de ces journées de fin d’été, où la température est juste comme il faut. Ni trop chaude, ni trop fraîche. 


  « L’air est si doux qu’il empêche de mourir », une fois de plus ce vers de Flaubert lui traversa l’esprit.


  Ils s’installèrent donc là, face aux longues collines bleutées. L’arôme du chèvrefeuille parfumait agréablement l’atmosphère.


  Albert n’en revenait toujours pas. Il déjeunait en tête-à-tête avec cette femme à laquelle il pensait depuis bientôt un an comme à un impossible rêve.


  Il savourait sa présence autant que les farcis.


  Elvire, de son côté, se sentait bien face à cet homme. Aussi bien qu’elle l’avait été avec Victor.


  Pourtant Albert avait quelque chose de différent, quelque chose qui parlait directement à son âme, elle le percevait sans bien savoir l’analyser.


  Elle parlait facilement et lui raconta sa vie à La Javie, puis elle en arriva à l’incendie des hangars.


  – On avait rentré la dernière récolte de lavande deux jours avant pour la mettre à sécher. Le lendemain on devait procéder à la distillation. Victor était un des derniers à distiller après deux jours de séchage, les autres producteurs distillent tout de suite après la récolte. Mais l’essence de lavande est moins fine, il y a trop de vert. Les parfumeurs préfèrent la nôtre.


  Ce soir-là, je m’étais couchée tard, comme toujours. J’ai toujours du mal à m’endormir, mais depuis le décès de Victor c’est encore pire.


  Je devais dormir depuis une heure, lorsqu’une lueur éclatante m’a réveillée. Et puis tout de suite le bruit ! Je n’aurais jamais pensé qu’un incendie fasse tant de bruit. Un ronflement d’enfer, des explosions étouffées. Et bien sûr l’odeur. Je dormais les fenêtres ouvertes bien entendu. J’ai tout de suite pensé au hangar des lavandes. Lorsque j’ai ouvert les volets, c’était un spectacle d’apocalypse. Tout flambait ! Des tonnes de lavande mises à sécher sous les trois cents mètres carrés de hangar, ça faisait comme un monstrueux bûcher… Les flammes immenses se reflétaient sur les façades des autres bâtiments, la chaleur était terrible…


  Elle contracta la mâchoire, prit une profonde inspiration et reprit :


  – J’ai appelé les pompiers tout de suite. Les employés qui habitent sur place, dans la bâtisse d’en face, sont sortis, mais il n’y avait rien d’autre à faire qu’à regarder s’envoler une année de récolte.  


  – Tout a brûlé ?


  – Ho oui, vous imaginez ? De la lavande ! Coupée depuis deux jours qui plus est ! Ça flambe comme de l’étoupe !


  – Et vous pensez vraiment que Sébastien aurait pu faire ça ?


  Elle eut un petit rire amer :


  – Vous savez ce qu’il a fait le lendemain de mon mariage avec son père ? Il a déversé un tombereau d’ordures sous nos fenêtres, en guise de cadeau ! Alors maintenant que son père est mort et que je suis sa légataire universelle ! Il ne va pas me lâcher… Il a déjà attaqué le testament, mais s’il peut me faire peur en plus, il n’hésitera pas.


  Albert secoua la tête :


  – Je ne suis pas tout jeune, mais si vous voulez que je monte le voir avec quelques amis, pour l’intimider, ce ne sera jamais que la seconde fois !


  Elle eut un grand sourire qui la rajeunit soudain de dix ans :


  – Vous êtes drôle ! On n’est pas en Sicile ici ! On ne pratique pas la vendetta ! Non, je suis allée déposer une plainte à la gendarmerie, de toute façon il est idiot, il m’a menacée en public, et devant le maire du village en plus ! Je pense que la police va suffisamment lui faire peur… et puis après, ça se passera par avocats interposés.


  – C’est malheureux… soupira Albert.


  Albert lui prit la main et la porta à ses lèvres.


  Elle ferma les yeux et prit une longue inspiration.


  – Ça fait du bien d’être ici...


  Ils échangèrent un long regard, et il lui caressa doucement la joue.


  Le voilage de la porte fenêtre se souleva alors, comme soufflé par la brise.


  Agathe, la chatte persane allongée sur le canapé, suivit une fois encore un déplacement fantomatique qui s’en fut vers le couloir du bureau. Dans le lointain une porte claqua.


  – C’est le courant d’air, murmura Albert dans le cou d’Elvire.




  LE GREC SE REVEILLE


  À onze heures trente ce matin-là, Hélios revint soudainement du pays des songes.


  Son regard hébété fit lentement le tour de cette chambre blanche et sans âme. L’odeur de désinfectant lui emplit désagréablement les narines. Le bip des appareils de surveillance cardiaque, auxquels il était relié par un savant assortiment de fils conducteurs, acheva de le désorienter.


  Il ne vit rien qui puisse lui évoquer quelque chose de connu. Il voulut ramener son bras vers sa tête, mais la perfusion qui l’alimentait depuis plusieurs jours gêna son mouvement. Il suivit des yeux la tubulure qui le reliait à une poche plastique de laquelle s’écoulait un liquide transparent.


  De son autre main, il se tâta le crâne. Une sensation désagréable continuait à irradier de l’arrière de sa tête vers son front. C’était plus un fantôme de douleur qu’une vraie souffrance.


  Il avait la langue pâteuse.


  « M’enfin, mais où je suis ? »


  La porte de sa chambre était laissée intentionnellement ouverte et de son lit il apercevait le couloir. Une silhouette blanche passa sans s’arrêter ni jeter un coup d’œil dans la pièce.


  Hélios tenta d’appeler, mais le coassement qui sortit de sa gorge ne porta pas assez loin pour être entendu. Il s’éclaircit la voix et allait tenter un second essai, lorsqu’une infirmière entra, précédée d’un chariot.


  – Ho monsieur Taplivis est réveillé ?


  Elle vint près de lui, le regarda de plus près.


  – Comment vous sentez-vous ?


  Il fit un effort de concentration et se racla la gorge :


  – Ma foi… j’ai connu des jours meilleurs… Où je suis exactement ?


  – Vous êtes à l’hôpital. Vous ne vous souvenez de rien ?


  Il réfléchit. Des images lui revenaient vaguement. La ruelle qui conduisait au Cours sur lequel il avait un rendez-vous… un rendez-vous avec… une femme ? Oui une femme… Mais qui ?


  Il était en retard, il se dépêchait, il faisait déjà nuit… et puis… une douleur… dans la tête, et puis plus rien. Le néant.


  Il fronça les sourcils.


  – On m’a agressé ?


  – Oui, c’est ça, on vous a assommé.


  – Oh merde… c’était hier soir ?


  L’infirmière lui sourit :


  – Non, ça fait quatre jours aujourd’hui.


  – Quoi ? Quatre jours ?


  – Oui, mais ne vous agitez pas. Je vais prévenir le médecin que vous êtes réveillé… Et puis on va prévenir votre fils aussi !


  – Mon fils ? Il est ici ?


  – Bien sûr, il est venu chaque jour vous voir.


  – Oh merde…


  – Et ben vous ne savez pas dire autre chose ? dit l’infirmière en sortant de la chambre.


  Georges était ici ! Et il était venu le voir tous les jours ! La nouvelle le sidéra.


  Un moment après, un jeune docteur vint lui palper la tête sous toutes les coutures. Il lui demanda son nom, son âge, et s’il avait quelques souvenirs de sa mésaventure.


  – Je sais que j’avais rendez-vous avec… une femme…


  – Ah voilà une bonne chose !


  – J’aimerais me souvenir de son nom…


  – Ne vous inquiétez pas, tout ça va revenir petit à petit, il ne faut rien brusquer. Vous êtes quand même resté trois jours entiers dans le coma. La mémoire va se remettre à fonctionner doucement, vous aurez peut-être encore des trous, mais ne vous en formalisez pas. Il faut du temps après un traumatisme pareil, surtout quand il fait suite à une agression.


  – J’ai faim !


  – C’est une bonne chose ! On va vous apporter à manger.


  L’infirmière retira les fils qui le reliaient au scope et Hélios se sentit redevenir humain.


  Il soupira.


  Il était de nouveau seul dans la chambre et il tentait de remettre de l’ordre dans les images qui assaillaient son cerveau. Sans cesse revenait cette ruelle sombre, avec dans le lointain des flonflons de fête. Oui c’était soir de fête, il y avait un bal sur la place. C’est à cause de ça qu’il se trouvait dans cette rue… à cause de la fête… ça l’avait retardé… et une femme l’attendait au bout de cette rue. Il savait qu’il était heureux de la retrouver, il lui revenait des bouffées de cette joie qui le portait ce soir-là. L’impression d’être redevenu un jeune homme, de ne plus avoir soixante-et-onze ans mais juste l’inverse, dix-sept ans ! Et dire qu’il n’arrivait pas à se souvenir de celle qui lui avait procuré un tel élan de jeunesse.


  – On dirait que ça va mieux, Hélios !


  Georges bouchait l’entrée de la petite chambre. Il sourit et s’approcha du lit de son père, un peu gauchement. Il ne savait quelle contenance adopter avec ce géniteur qu’il connaissait si peu. Le voir comme ça, affaibli, blessé et âgé, lui procurait un sentiment de compassion bien naturel, mais n’ayant jamais tissé de lien véritable avec lui, il ne s’autorisait pas le droit de l’exprimer.


  Hélios, adossé à ses oreillers, regarda ce fils qu’il trouvait si beau. Le visage de Fiorettina lui apparaissait sans arrêt sous les traits de ce grand gaillard à la mâchoire carrée. N’eut été sa profession, il en aurait été fier. Il lui tendit une main dont la peau fine s’ornait de petites taches de vieillesse.


  Georges la prit et Hélios l’entoura de son autre main.


  – Merci Georges.


  – De quoi ?


  – D’être venu… Rien ne t’y obligeait.


  – Je sais.


  Il sourit, et le regarda dans les yeux. Puis il retira sa main. Il s’était passé de père durant quarante ans, il n’allait pas se laisser aller à de la sensiblerie maintenant.


  Il renifla.


  – Comment te sens-tu ?


  – Ma foi… on peut dire que ça va… J’aimerais pouvoir me souvenir de certaines choses, mais il paraît que ça va revenir petit à petit.


  – Oui. Tu sais, j’ai commencé à enquêter… Mais il n’y a aucun témoin. Lorsque des passants t’ont retrouvé, ça faisait déjà un moment que tu étais là… En plus avec la fête ils t’ont pris pour un poivrot…


  Hélios se mit à rire doucement.


  – Par hasard, puisque tu enquêtes, tu ne sais pas avec qui j’avais rendez-vous ? J’essaie de m’en souvenir depuis tout à l’heure. Je sais que c’est une femme mais c’est tout.


  Georges plissa les lèvres.


  – Décidemment les femmes te perdront !


  – Oh pourquoi dis-tu ça ?


  – Tu sais bien pourquoi ! Dix ans aux Baumettes dans ta jeunesse et un coup sur la tête qui a bien failli t’envoyer au cimetière maintenant ! Ça te suffit pas ?


  – Tu mélanges tout ! Celle de l’autre soir… celle de l’autre soir.


  – Elle a vingt ans de moins que toi et un casier judiciaire aussi long que le tien, même si elle joue pas dans la même cour !


  – Quoi ? Tu sais qui c’est ?


  – Et alors, je suis flic oui ou non ?


  – Mais, mais…


  – Mais, je te dis qu’elle est loin d’être nette celle-là aussi…


  Hélios protesta :


  – Mais enfin à mon âge qu’est-ce que tu veux qu’il m’arrive ? Elle va pas me violer non ! Ni me dépouiller, j’ai rien !


  – Ah oui ? Et tes plantations d’herbe ?


  Hélios ouvrit de grands yeux ronds.


  – Et arrête de me prendre tout le temps pour un couillon s’il te plait, tu crois que je le sais pas ce que tu cultives là-bas sur ta colline ?


  Le Grec haussa les épaules :


  – Et alors quoi ? Elle m’aurait fait assommer pour aller récolter à ma place ? Et d’abord il faut savoir où elles sont mes plantations ! Tes collègues s’y cassent le nez depuis des années.


  Il se fendit d’un sourire ironique au souvenir des gendarmes qu’il apercevait régulièrement arpentant les cinquante hectares de collines qui entouraient sa bergerie. Chaque année il déplaçait ses plants et de toute façon le terrain ne lui appartenant pas, il ne risquait pas grand-chose.


  – Tu m’agaces ! dit Georges. Après tout, si tu veux continuer à faire des conneries à ton âge c’est ton problème !


  – Tout juste ! Mais dis-moi une chose, fils, juste une chose : son nom.


  – Je vais prévenir ton copain José que tu es sorti du coma, je lui avais promis de le faire.


  – Ah oui, c’est gentil ça, mais…


  Georges, une main sur la poignée de la porte, l’autre tenant son téléphone à l’oreille, se retourna vers son père :


  – À plus tard… papa…


  Après avoir extirpé à Charles Henri Hautefeuille, le renseignement qu’il voulait, José était resté songeur un moment. Le nom qu’il avait obtenu du notaire lui rappelait vaguement une affaire qui avait défrayé la chronique quarante ans plus tôt, alors qu’il était encore flic. C’est un des rares avantages de la vieillesse, les souvenirs anciens reviennent plus vite en mémoire que le menu de la veille. Il était rentré chez lui en faisant rebondir ce nom dans sa tête. Puis il était allé faire un tour dans ce qu’il appelait sa grotte à souvenirs.


  Il s’agissait d’une cave voutée qui occupait trente mètres carrés au rez-de-chaussée de sa maison. Là, réparties dans des cagettes en bois, des caisses à olives et même dans une antique mangeoire à chevaux, il avait entassé des coupures de journaux, des agendas personnels et des vieilles lettres qui avaient marqué sa vie à un moment ou à un autre.


  Il avait retourné une dizaine de caissettes avant de tomber enfin sur la page du Provençal
 qui l’intéressait. Elle était à la limite de la décomposition, mais l’article était encore lisible, malgré les pliures qui s’étaient déchirées. Il l’avait remontée, étalée sur la table de la cuisine et finissait de la lire.


  À ce moment-là, le téléphone sonna. C’était Georges qui l’informait que son père venait de sortir du coma.


  Albert et Elvire étaient assis côte-à-côte dans la balancelle.


  Elle se rendait bien compte que ce qu’elle faisait n’était pas très moral. Son mari n’était enterré que depuis quelques jours, et son absence la faisait souffrir. Mais justement, cette souffrance s’apaisait au contact d’Albert. Et Elvire se sentait encore plus coupable. Coupable d’avoir des sentiments pour un homme, si peu de temps après le décès de son mari, coupable de chercher à fuir son chagrin et coupable de trouver du réconfort auprès de cet homme.


  – Albert, ce que je fais n’est pas bien… Je ne devrais pas être là avec vous… Si peu de temps après la mort de Victor, et d’ailleurs que devez-vous penser de moi ?


  Il lui sourit :


  – En général je ne pense pas la même chose que la majorité des gens. D’ailleurs, vous m’avez parlé de votre passé, moi je ne vous ai rien dit du mien, peut-être que si je vous racontais ma vie vous partiriez très vite et vous regretteriez d’être venue… Alors surtout ne cherchez pas à savoir ce que je peux penser… En tout cas, vous ne savez pas à quel point votre présence me rend heureux.


  – Moi aussi je suis heureuse d’être ici… avec vous, et c’est bien ce qui me mine…


  Il se pencha et lui déposa un baiser dans le cou, juste derrière l’oreille. Elle rosit et plissa les lèvres.


  Puis elle se reprit :


  – Mais au fait, qu’avez-vous bien pu faire dans votre passé qui puisse me faire partir si vite ?


  Albert hésita.


  Personne, hormis José et Hélios, n’était au courant de ses agissements passés. Certes, tout ça était bien loin maintenant, et il avait quelquefois l’impression que cet autre lui-même disparaissait petit à petit, s’estompant dans les brumes du souvenir. De grands pans de sa vie s’engloutissaient dans l’oubli jours après jours, comme avalés au fond d’un gouffre.


  De ce qu’il avait été autrefois, il ne restait que cette lucidité de tous les instants et cette propension à appréhender les évènements de manière froide et objective. Ces caractéristiques lui avaient permis de survivre dans le milieu très accidentogène où il avait évolué durant plusieurs années. Elles avaient aussi fait sa réputation. À présent, c’était tout ce qui restait d’Albert le poète létal, comme un squelette résiste après l’anéantissement de toutes chairs.


  Il restait sa structure après que le superflu eut disparu, gangréné par le temps. Il réfléchit à tout ça.


  Cela valait-il la peine de parler de son passé à cette si jolie Elvire ? De l’affoler inutilement en lui racontant des choses qui lui paraitraient monstrueuses ?


  Il venait de se répondre à lui-même par la négative et s’apprêtait à temporiser par un habile mensonge, lorsque le téléphone lui sauva opportunément la mise.


  – Ha ces portables ! dit-il d’un ton exaspéré en appuyant néanmoins sur le bouton permettant de décrocher.


  – Albert ! Hélios est sorti du coma, je vais le voir, tu m’accompagnes ?




  LE DIABLE ET LA VERTU


  Rémy n’avait pas fermé l’œil depuis deux jours. Pourtant il avait avalé deux tubes complets de granules homéopathiques censées apaiser son énervement. Ces petites billes de sucre fonctionnaient bien habituellement chez lui, mais cette fois-ci, son angoisse était trop grande. Le combat qu’il s’apprêtait à mener le mettait en ébullition. Il se sentait aussi effervescent que les comprimés qu’il vendait à la pharmacie.


  Le soir du rendez-vous, il avait attendu Éléna durant une heure entière sur le Cours, assis sur un banc. D’abord il avait pensé à un retard dû à un client, il s’était rassuré, se disant que c’était une femme très occupée, ce qui lui conférait un attrait supplémentaire.


  Puis voyant l’heure tourner, il avait craint un accident. Après tout elle circulait sur un deux-roues, la nuit commençait à tomber, il avait fort bien pu lui arriver quelque chose. Alors, il avait téléphoné à la gendarmerie, demandant si aucun accident de vélo n’avait été signalé. Lorsque le gendarme lui avait répondu par la négative, lui demandant le pourquoi de cette question, il avait raccroché. Il ne tenait pas à raconter sa vie.


  Puis il s’était persuadé qu’elle avait bel et bien eu un accident et que les gendarmes n’avaient pas été prévenus. Elle était sans doute encore au fond d’un ravin, ou dans le renfoncement d’une route de campagne, blessée, agonisante peut-être.


  Il était alors parti chercher sa mobylette, qu’il laissait garée dans une ruelle, juste à côté de la petite maison de village dont il occupait l’appartement du rez-de-chaussée.


  Il avait un peu honte de ce moyen de transport désuet, mais il n’arrivait pas à s’en séparer.


  Il aurait très bien pu s’acheter un scooter et se débarrasser de cette vieillerie, pour laquelle il avait maintenant du mal à trouver du mélange d’essence et d’huile, mais sa vieille bête, comme il l’appelait, lui collait à la peau, tout autant que son passé d’enfant de la DDASS. C’était le premier gros achat qu’il avait pu se permettre lorsqu’il avait commencé à travailler comme préparateur en pharmacie.


  Il en avait conçu une immense fierté. Il s’était enfin senti libre de ses mouvements. Et même s’il n’allait pas très loin, le seul fait de rouler le long de la mer ou d’aller jusqu’aux calanques de Cassis lui donnait l’impression de partir en vacances.


  Il pensait à tout ça en déverrouillant le cadenas de l’antivol, l’évocation de la mer et de ses balades lui fit du bien. Il se dit que lorsqu’il serait marié avec Éléna, ils redescendraient habiter au bord de mer. Si elle n’aimait pas Marseille, ils pourraient aller ailleurs. Pourquoi pas à Hyères ? Il y était allé une fois en bus. Il s’était même dit qu’il devait faire bon y vivre.


  Oui, Hyères lui paraissait un bon endroit pour y faire son nid avec Éléna. Mais avant ça il lui fallait la retrouver. Il enfila son casque tel un chevalier revêtant son armure.


  Déjà il s’imaginait secourant sa belle, gisante, blessée au bord de la route. Il la prenait dans ses bras. Elle le regardait, éperdue de reconnaissance, souriant du bonheur d’être près de lui, alors même qu’elle souffrait terriblement. Il respira profondément. Comme ils allaient être heureux !


  Il prit la direction de la sortie du village vers le cabinet d’Éléna. Les rues étaient éclairées, et aucun vélo ne gisait, accidenté, nulle part. Il continua donc en direction de la campagne, là où la route est plus sombre, où des recoins obscurs peuvent cacher des pièges pour une cycliste. Il parcourut plusieurs kilomètres, au hasard, roulant au pas, scrutant les bas-côtés. Mais rien. Pas trace d’Éléna.


  Son moral baissait à mesure que le temps passait.


  Son excitation laissait place doucement à un autre sentiment. Une frustration sourde, l’impression que le destin se jouait de lui. Il n’arrivait pourtant pas à se résoudre à penser qu’elle lui avait posé un lapin. Pas elle. Et pas à lui. Il y avait autre chose. Quelque chose lui échappait. Dieu l’abandonnait-il ?


  Un véhicule le dépassa, il le suivit du regard, machinalement. Tout à ses ruminations, il aperçut la voiture qui tournait dans un chemin de terre, roulant vers un tout petit cabanon de vignes. Au moment où il passait à la hauteur du chemin, les portières de la grosse berline s’ouvrirent. Le conducteur était un homme de haute stature, la passagère était… Éléna.


  Il freina si brutalement qu’il faillit passer par-dessus le guidon.


  L’homme sortit un vélo du coffre.


  Rémy était toujours arrêté, le phare de son engin faisant un trou de lumière dans la nuit. L’homme là-bas tourna la tête vers lui. Aussitôt un frisson de terreur le parcourut.


  Cet homme était le diable ! Et il avait pris possession de l’âme d’Éléna, de l’âme de sa fiancée.


  Sans plus attendre, il fit demi-tour et mit plein gaz vers son petit appartement. Il devait se mettre à l’abri, il ne fallait pas que le diable puisse le repérer.


  Il fallait qu’il se préserve pour revenir combattre le mal et extraire sa fiancée de ses griffes.


  L’appel de José, s’il permit à Albert de ne pas répondre et donc de ne pas mentir à Elvire, évita à celle-ci de prolonger plus avant une situation qu’elle désirait tout en la redoutant.


  Aussi encouragea-t-elle son nouvel ami à partir rendre visite à Hélios sur son lit d’hôpital.


  Cela lui permettait de le quitter avant que les choses entre eux n’aillent trop loin. Au moins ce soir pourrait-elle se regarder en face, en veuve digne, sans avoir à rougir d’un acte que malgré tout, elle jugeait trop précoce.


  De son côté, Albert pensait que l’attente fait partie du plaisir, il allait pouvoir continuer à fantasmer sur sa belle, avant de confronter ses rêves à la réalité. Encore que cette fois-ci, il pensait bien ne pas se tromper. Il se sentait si bien en sa présence, elle remplissait tellement le creux de son âme, qu’il ne pouvait pas être déçu.


  Au moment de se séparer, alors qu’elle était déjà installée derrière le volant de sa voiture, ils échangèrent leur premier vrai baiser.


  Il lui avait fait promettre de l’appeler à la moindre menace de Sébastien.


  – Je sais où le trouver, à la première alerte on monte avec mon ami José et… croyez-moi, on va vite le calmer !


  Elle sourit :


  – Vous me faites rire, il a trente ans de moins que vous !


  – Et alors ? La valeur ne se perd pas avec le nombre des années !


  Cette fois, elle se mit franchement à rire :


  – Et vous n’hésitez pas à détourner Corneille avec ça !


  Il rit avec elle et l’embrassa de nouveau.


  – Ah n’en profitez pas !


  Elle lui fit un dernier petit signe et engagea sa voiture dans l’allée qui menait au portail.


  Il regarda le break Mercedes jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un reflet brillant disparaissant sur la route.


  Puis il rappela José.


  – Ah Albert, j’avais pensé monter chez Hélios avant d’aller à l’hosto pour y prendre une bouteille d’Ouzo. Qu’est-ce que tu en penses ? Ça lui ferait plaisir, non ?


  – Pour sûr ça lui ferait plaisir, ça risque de pas trop plaire au personnel médical par contre !


  – Bah, ils verront rien… Je passe te chercher dans un quart d’heure et on monte chez lui, d’accord ?


  – Ouiai, je t’attends.


  Lorsqu’un moment plus tard, José débarqua dans la cour de la bastide, il trouva Albert alangui au soleil devant son perron dans une chaise longue.


  Un chat trônait sur son estomac, un autre était allongé sous la méridienne.


  Quelques-uns de ses chiens, dont Orion qui ne le quittait que rarement, étaient couchés autour de lui.


  – Mâtin quel tableau ! On dirait Saint-François d’Assise ! Et j’ajouterai que tu as le même air béat que devait avoir ce saint inspiré !


  Albert soupira, sourit et ne dit mot.


  – Et tu es devenu muet en plus ?


  – Ho la la, José ! Laisse-moi savourer un peu les moments que je viens de vivre !


  – Ah pardon ! Je n’étais pas au courant que tu venais de vivre des moments exceptionnels. Je peux en savoir un peu plus ou c’est confidentiel ?


  Albert posa délicatement au sol Grangousier, le gros rouquin, et se leva.


  – Allons-y, je te raconterai tout ça pendant le trajet.


  – Bien chef !


  Durant les dix minutes de route qui conduisaient jusqu’à la bergerie d’Hélios, Albert parla d’Elvire. Il raconta son sourire, il décrivit ses yeux, vanta sa sensibilité et son appréhension du monde qui s’accordait en tout point à la sienne.


  José secoua la main :


  – Hé bé mon gari*, si ça s’appelle pas être amoureux ça !


  Albert soupira :


  – Ben oui, je reconnais que cette fois-ci je suis bel et bien envouté !


  – Pour le peu que je m’en souvienne, effectivement c’est une belle femme… Mais je croyais que tu la trouvais vénale ?


  – Tout le monde peut se tromper ! J’avais pris son regard lointain pour du mépris, de l’arrogance. En réalité elle se protège. Tu sais, son mariage tardif avec Victor Rocchia n’a pas suscité l’approbation de bon nombre de gens. Beaucoup l’ont justement taxée de vénalité, alors qu’en fait Rocchia n’a fait que régulariser une liaison qui durait depuis dix ans.


  Il a dû attendre pour ça que sa femme décède, puisque malgré leur séparation, elle refusait d’entendre parler de divorce.


  – Ah oui c’était encore la vieille école…


  – Oui, elle se cachait derrière ses préceptes religieux, mais en fait elle se réjouissait d’empêcher son mari de refaire sa vie. Tiens, d’ailleurs peut-être aurons-nous à remonter du côté d’Archail un de ces jours, histoire de faire passer l’envie à Sébastien de mettre le feu dans les hangars de la ferme de sa belle-mère !


  – Ho ho ? Encore une belle rouste à lui mettre à celui-là ? Ça ne me déplairait pas !


  Ils arrivaient en vue de la bâtisse en moitié en ruine qui servait de maison à Hélios.


  – Au fait, tu le sais où il range son Ouzo toi ? demanda Albert


  – Non… mais vu qu’il laisse tout traîner, on devrait vite le trouver. Je serai d’avis de commencer par la grange.


  Ils se dirigèrent vers le bâtiment branlant, dont la toiture à demi écroulée penchait dangereusement.


  La porte cochère était ouverte.


  – Ho fan qué bordel y a là-dedans !


  Les murs de pierre étaient garnis de quelques vieilles étagères ployant sous des monticules d’objets divers et variés qui s’entassaient là depuis des années. De longues toiles d’araignées maculées de poussière grise se balançaient du plafond au gré des courants d’air.


  Le fond de la pièce était inaccessible tant il était encombré.


  Près de la porte, contre une herse rouillée, un carton paraissant récent portait une étiquette à l’adresse d’Hélios. Des caractères grecs étaient imprimés un peu partout autour de l’adresse.


  – Regarde !


  José se pencha sur le carton. Une douzaine de bouteilles pleines d’un liquide transparent comme de l’eau étaient serrées dedans.


  – Ouais ça doit être ça.


  Ils en prirent une et ressortirent.


  Comme ils traversaient le terre-plein pour rejoindre leur véhicule, José pensa aux chats.


  – Je vais vérifier s’ils ont toujours de quoi boire et manger.


  Hélios ne fermait jamais sa porte à clef.


  De toute façon, la fenêtre de sa chambre restait entrouverte, été comme hiver, pour faciliter la circulation des deux gros félins avec lesquels il vivait.


  En s’approchant, José vit que la porte d’entrée était grande ouverte. Il s’avança sur le seuil. L’intérieur de la pièce faisant office de séjour semblait avoir été ravagé par un cyclone. Les vieux fauteuils avaient été renversés, des papiers jonchaient le sol. Les portes du petit buffet étaient restées ouvertes. Les pots des différentes herbes médicinales que cultivait Hélios avaient été vidés par terre.


  – Merde… murmura José.


  Il appela son compagnon.


  Albert le rejoint et resta sur le seuil, contemplant le désastre.


  – À tous les coups, on lui aura volé sa production d’herbe…


  – Tu crois que ça a un rapport avec son agression ?


  – Va savoir, c’est possible… Ou alors quelqu’un le sachant à l’hôpital est venu se servir… De toute façon, c’est certainement la seule chose qu’on a pu lui voler… Il n’y a rien de valeur ici à part ça.


  Il soupira :


  – Je propose qu’on remette un peu d’ordre. S’il rentre bientôt, c’est pas la peine qu’en plus il voit ça.


  – Tu as raison Albert, et puis on va lui faire un peu de ménage aussi.


  – Oui, ça fera pas de mal !


  Ce n’est que deux heures plus tard, après avoir convenablement nettoyé et remis de l’ordre dans la spartiate demeure du Grec, qu’ils arrivèrent enfin à l’hôpital, chargés de leur précieux cadeau.


  Lorsqu’ils s’encadrèrent dans la porte de la petite chambre, la mine du vieux Grec se transforma. Il avait toujours son bandage sur la tête et le noir autour de son œil achevait de lui donner l’air d’un boxeur en déroute. Mais la vue de ses amis le transfigura.


  – Ah vous voilà enfin !


  Albert s’approcha du lit. Était-ce son nouvel état d’homme amoureux, ou bien la vision de ce pauvre vieil Hélios si amoché, toujours est-il qu’il se sentit ému comme une jeune fille.


  – Comment te sens-tu maintenant ? lui dit-il doucement, tu nous as fait une sacrée peur, tu sais.


  – Ben rétrospectivement je m’en suis fait une aussi ! Mais vraiment les gars, j’ai rien compris, j’ai rien vu venir… et je comprends toujours pas.


  – Tu n’aurais pas, par hasard, un contentieux avec un de tes clients, mais pas ceux qui t’achètent des herbes médicinales hein… Un des autres…


  Hélios pris une moue dubitative :


  – Ma foi… Je ne vois pas non… Encore que des malfaisants prêts à tout pour ne pas payer, c’est pas ce qui manque, mais enfin dans ma clientèle habituelle je n’ai pas ça non…


  Un silence passa. Ni Albert ni José ne tenaient à raconter en quel état ils avaient trouvé la maison d’Hélios.


  – Bon, ben laissons faire la maréchaussée, pour une fois !


  – Oui, d’autant plus que mon fils est sur le coup !


  – Ho alors là, ça ne rigole plus ! dit José


  – En parlant de rigoler… On t’a amené un petit quelque chose qui va te faire plaisir…


  Et Albert produisit d’un geste théâtral la bouteille d’Ouzo qu’il tenait cachée dans un sac en plastique.


  Les joues du vieux Grec se colorèrent :


  – Ho les gars vous êtes géniaux ! Fermez la porte !




  DE L’ALCOOL ET DES FEMMES


  Rémy n’était pas allé travailler.


  Ce matin il avait appelé la pharmacie dans laquelle il était employé en disant qu’il était malade et qu’il ne pourrait venir aujourd’hui. Il avait préparé son coup la veille au soir, se plaignant de nausées, et de douleurs au ventre. Il avait même poussé le vice jusqu’à emporter ostensiblement un médicament contre la gastro. Sa patronne n’avait donc pas été autrement surprise par son absence.


  Il avait passé une bonne partie de la matinée à faire des exercices de diction devant sa glace, en s’imaginant face à Éléna. Maintenant qu’il avait une mission à accomplir, son bégaiement refluait. Il se sentait investi d’un pouvoir divin, il était le bras armé que Dieu avait choisi pour extraire Éléna des griffes de Satan.


  Il rit tout seul devant son miroir. Il se comparait à Superman, petit journaliste sans relief au quotidien, qui se transformait en super héros pour sauver le monde. Lui, il devait sauver Éléna. Et il savait exactement comment faire.


  Une fois de plus il avait été inspiré par un de ses rêves. Dieu employait souvent cette voie pour lui transmettre des idées, quand il ne lui trouvait pas opportunément une épée pour pourfendre ses rivaux !


  Mais cette fois-ci il ne s’agissait plus d’un vieil hippie à assommer, cette fois-ci il allait devoir livrer un vrai combat pour ramener sa bien-aimée dans le droit chemin. Il allait devoir la détourner du Malin, et lui faire comprendre que lui seul, Rémy, pouvait l’escorter vers la lumière, qu’il était sa rédemption, son sauveur.


  La veille au soir, en même temps que des anti-diarrhées, il avait emporté, beaucoup plus discrètement bien sûr, une boite de somnifères au Zoplicone. Il avait suffisamment potassé les documents qui accompagnaient ce produit pour en connaitre les effets rapides. Il savait également les dosages à ne pas dépasser.


  Il procédait maintenant avec minutie, écrasant dans un mortier un nombre suffisant de comprimés. Puis, à l’aide d’un petit entonnoir de plastique, il fit glisser la poudre ainsi obtenue dans une bouteille de vin d’orange. Il secoua bien le mélange. Il comptait sur le goût légèrement amer de cet apéritif pour masquer la trace éventuelle du produit.


  Mais, comme c’était un garçon méticuleux, il se servit un fond de verre et y trempa à peine les lèvres.


  – Ma foi, ça a le goût du vin d’orange ! dit-il tout haut.


  Il sourit et reboucha la bouteille. Il en avait au préalable retiré l’étiquette originale et l’avait remplacée par une autre faite à la main et collée maladroitement à l’emplacement de l’ancienne. Ainsi le vin d’orange acheté en grande surface s’était transformé en apéritif fait maison, et donc forcément meilleur. Une amertume plus prononcée renforcerait aussi ce côté artisanal. Il se frotta les mains. Il était assez content de lui.


  Il jeta un coup d’œil sur le réveil électronique. Dix-huit heures trente. Il était temps d’aller se mettre en place. En général, Éléna quittait son local vers dix-neuf heures, il préférait avoir un peu d’avance. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’il l’attendrait !


  Il referma soigneusement la porte de son meublé. Il languissait maintenant de quitter cet endroit. De redescendre vers la mer en compagnie de sa belle. Il se vit à son bras, sous le soleil dans une de ces petites rues d’Hyères qu’il affectionnait tant. Comme ils allaient être heureux !


  Son sac à dos bien arrimé sur ses épaules, il enfourcha sa vieille mob et fusa hors du village. Il mit le cap sur le petit cabanon d’Éléna.


  L’air était tiède et légèrement moite. Il roulait sur la route de campagne, plein de rêves de bonheur, il se sentait rempli d’une invincible force, d’une énergie sans faille. De loin il aperçut le champ de vignes et la maisonnette avec sa terrasse de poupée. Aucun véhicule n’était garé à proximité. Il s’engagea dans le chemin.


  Il hésita un moment avant de trouver une bonne cache pour son deux-roues. Puis il opta pour le seul gros bouquet de chênes kermès qui s’élevait à quelques mètres du cabanon. Il y fit entrer son engin et le coucha sous un épais buisson d’argelas.


  Il s’en éloigna et le regarda attentivement. À peine distinguait-on le reflet d’un chrome.


  « De toute façon, le jour aura encore baissé quand elle rentrera, ça ne risque rien. » se dit-il.


  Il ne savait pas bien pourquoi il tenait à cacher son engin, peut-être parce qu’il en avait honte, ou parce que quelque chose le poussait à le faire.


  Il revint vers la maison. En fit lentement le tour, examinant les abords, sans objectif bien précis. À tout hasard, il tourna la poignée de l’unique porte. À sa grande surprise, elle n’était pas fermée à clef. Il fit un pas et resta sur le seuil. Il se sentait un peu mal à l’aise de pénétrer ainsi dans son intimité sans y avoir été invité.


  Son regard balaya les vingt mètres carrés de la pièce. Il vit l’antique gazinière, la table et les chaises dépareillées, mais ce qui le surprit plus que tout fut le lit de camp sur lequel était jeté un sac de couchage.


  Jamais il n’aurait pensé que sa belle Éléna puisse vivre dans une telle misère. Il en eut presque les larmes aux yeux. Il comprit alors pourquoi elle n’était pas venue à son rendez-vous, pourquoi elle n’avait même pas essayé de le recontacter. C’était évident. La réponse était devant ses yeux :


  Elle avait honte de sa pauvreté !


  Mon Dieu et lui qui pensait qu’elle ne le trouvait pas assez bien pour elle ! Mais c’était le contraire ! Comme il l’avait mal jugée. Et puis cela expliquait aussi qu’elle ait si facilement cédé à la tentation du mal. Qu’elle se soit laissée prendre dans les filets de l’homme à la grosse berline. De celui qu’avait choisi Satan pour la lui ravir. Vivant dans une telle indigence, il était normal qu’elle soit éblouie par les ors du Malin !


  Il se passa la main sur la figure. Il était atterré. Une vague d’amour le submergea alors. Comme il languissait de la tenir enfin entre ses bras protecteurs ! De lui offrir la vie qu’elle méritait, et tout ça avec la bénédiction du Tout-Puissant !


  Il referma la porte. Puis il s’éloigna et alla s’assoir près du bosquet de chênes, son sac à dos posé entre ses jambes.


  Là il se détendit enfin. Il savait maintenant qu’Éléna serait à lui. Il se laissa aller, le dos appuyé contre un arbre et alors les deux nuits d’insomnie qu’il avait accumulées lui tombèrent dessus. Il s’endormit.


  Il se vit entouré de ravissantes jeunes créatures qui lui prodiguaient des caresses d’abord anodines, lui susurrant de tendres mots d’amour, lui soufflant leurs haleines délicates dans le cou, l’agaçant gentiment avec leurs langues chaudes. Puis incidemment elles s’en prirent à son sexe, elles le sortirent de son pantalon, le faisant glisser entre leurs doigts fins, le léchant avec gourmandise, disant que c’était leur glace, leur sucre d’orge. Il sentit croître son excitation, sa respiration devint saccadée, il transpirait, il gémit.


  Alors il leva les yeux sur les blondes odalisques qui lui arrachaient ces plaisirs interdits et se mit à hurler de terreur. Car celle qu’il voyait penchée sur son sexe en érection, prête à le lui arracher d’un coup de croc, n’avait plus rien à voir avec de jolies jeunes filles. C’était l’image de sa mère, telle qu’il l’avait vue en photo sur sa tombe à l’âge de huit ans, mais affublée de dents monstrueuses, d’incisives longues et pointues et qui retroussait les lèvres sur un abominable rictus de folie meurtrière.


  Pendant ce temps, à l’hôpital dans la chambre d’Hélios, l’atmosphère était bien plus gaie. La bouteille d’Ouzo avait été largement creusée. À vrai dire, il n’en restait qu’un fond. Depuis un moment déjà, les trois amis, oubliant où ils étaient, s’étaient mis à parler fort, et à pousser de grandes exclamations. José s’était enfin laissé aller à parler de son ancienne relation avec Évelyne. Chose inhabituelle chez lui, il était même entré dans des détails qui, sans être scabreux, n’en n’étaient pas moins fort intéressants.


  Les deux autres en avaient profité pour lui poser tout un tas de questions auxquelles il n’aurait jamais répondu en d’autres circonstances.


  Ils avaient donc appris qu’Évelyne avait eu plusieurs maris, et que si les biens matériels l’intéressaient beaucoup, elle n’en dédaignait pas pour autant les plaisirs du sexe.


  – Pour tout vous dire, au final, je ne sais pas si ça aurait duré bien longtemps entre nous, même sans Edwina, parce que moi maintenant, le cul ça me passionne bien moins qu’avant !


  – Mais y a pas que le cul ! S’était écrié Albert en tapant du plat de la main sur la tablette en plastique où l’on posait les repas du malade.


  – Il y a aussi les discussions, le partage de certaines valeurs, regarder un coucher de soleil à deux…


  – Ho, toi t’es amoureux ! s’exclama Hélios.


  – Bé sûr qu’il est amoureux ! Il t’a pas dit mais il a déjeuné avec sa belle veuve à midi !


  – Non ! Ben mon salaud t’as pas perdu de temps !


  – Ben quoi, ça fait plus d’une semaine qu’il est mort et enterré !


  Les deux autres partirent d’un immense éclat de rire.


  Les clameurs qui s’échappaient de la pièce finirent par attirer une infirmière.


  Lorsqu’elle entra, les trois hommes prirent l’air réprobateur de ministres dérangés en pleine conférence sur le désarmement nucléaire.


  – C’est vous qui faites tout ce raffut ? leur demanda-t-elle


  – Nous ? Non…


  – Pas du tout !


  Elle renifla ostensiblement.


  – Mais, ça sent l’alcool ici ?


  – Beuh, mais non, ça sent les produits désinfectants oui ! affirma José d’une voix pâteuse.


  Elle les dévisagea.


  – Vous me prenez pour une idiote en plus ?


  – Ah non madame, on ne se permettrait pas ! dit Albert qui venait de dissimuler la bouteille dans le sac plastique.


  L’infirmière devait avoir dans les vingt-cinq ans. Elle balaya du regard ces trois vieux lascars, sans aucun doute éméchés et qui ne lui inspiraient qu’une confiance modérée. Elle était seule avec une aide-soignante pour les vingt patients hospitalisés dans le service et son boulot n’incluait pas de faire la discipline dans les chambres. Elle regarda sa montre.


  – De toute façon les visites se terminent dans une demi-heure. Je repasserai à ce moment-là, et si vous êtes encore là je vous fais sortir manu militari. Et en attendant, tâchez de faire moins de bruit, il y a des gens qui se reposent ici au cas où vous l’auriez oublié !


  Elle sortit et referma la porte.


  Les trois vieux se regardèrent un instant et éclatèrent de rire. Ils essayaient de ne pas trop faire de bruit et pouffaient dans leurs mains comme des gosses à l’école. José en avait des larmes qui ruisselaient le long des joues. Hélios tressautait dans son lit en grimaçant de douleur, car le fait de rire lui provoquait des élancements dans la tête.


  Dix minutes plus tard, Georges, qui venait dire bonsoir à son père, ouvrit la porte.


  Et resta sur le seuil.


  Avant même de voir quoi que ce soit, il perçut la forte odeur d’alcool qui stagnait dans la pièce. Puis il vit son père hilare. Par moment un rictus lui déformait la figure. Ses deux copains, mains sur la bouche se tordaient de rire. Il secoua la tête et poussa un soupir navré.


  José le vit le premier. Il essuya maladroitement les larmes qui lui coulaient sur le nez.


  – Bon… bonsoir Georges ! dit-il.


  Albert et Hélios relevèrent la tête. Mais devant l’air navré du fils du Grec, ils repartirent d’un rire irrépressible.


  – Ma parole, vous êtes bourrés ?


  – NOON, cria son père entre deux secousses.


  Georges plissa les lèvres :


  – Vous êtes vraiment irrécupérables !… Et toi tu ne sais pas qu’avec les produits qu’on t’injecte tu ne dois pas boire d’alcool ? Quant à vous, l’inciter à boire dans son état, à votre âge, vous êtes…


  – Ho mais tu vas arrêter de jouer les pères La Vertu, oui ? cria Hélios. Si on n’a pas le droit de boire un coup entre amis pour fêter mon retour à la vie, merde alors !


  Georges se décida à entrer et referma la porte.


  – Je comptais te faire part de l’avancement de l’enquête, mais dans l’état où tu es je ne sais pas si ça vaut bien la peine… D’autant que je voulais aussi aller chercher ta copine, puisqu’il s’avère qu’elle n’est pour rien dans ton agression, mais là aussi je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


  – Ma copine ? Ho oui, va la chercher ça me ferait plaisir de la voir, elle boira un coup avec nous !


  – Pas question.


  Il marqua une pause et reprit :


  – Je reviendrai demain. Bonne nuit.


  Il leur jeta un dernier regard désapprobateur, et sortit.


  Pour le coup, les rires s’arrêtèrent net.


  – Fan, c’est pas un rigolo ton fiston…


  – Pfeu, c’est un pisse vinaigre dis-le ! Je me demande comment l’a élevé sa mère… Pourtant quand on s’est connus, elle rechignait pas à faire la fête !


  Ils se regardèrent. Georges avait cassé l’ambiance.


  – Bah, dit Albert, de toute façon il va être l’heure de partir, j’aime autant pas attendre le retour de l’autre peine à jouir…


  – Oui, d’autant qu’elle est bien capable de revenir avec un vigile ! On ferait mieux d’y aller pour ce soir.


  Albert ressortit la bouteille d’Ouzo. Il restait deux doigts de liquide.


  – Je te la laisse ? demanda-t-il à Hélios.


  – Hou surtout pas ! En plus c’est de l’artisanal, garde-la je la récupérerai plus tard.


  Lorsqu’un moment après la jeune infirmière passa la tête par la porte, Hélios ronflait.


  Georges avait regagné sa chambre d’hôtel.


  Il se demandait une fois de plus pourquoi il était venu au secours de son père. Pourquoi il avait passé deux jours à empiéter sur les plates-bandes des gendarmes, pour, au final, se faire mal voir à la fois parce qu’il venait fourrer son nez dans une affaire qui n’était pas de son ressort, et aussi parce que maintenant toute la brigade de gendarmerie savait qui était son père.


  Et tout ça pour aider une espèce de vieille caricature qui avait troqué le costume de maquereau contre celui tout aussi peu reluisant de vieux marginal cultivateur de cannabis.


  Il aurait tout aussi bien pu le laisser se débrouiller avec ses deux potes aussi véreux que lui.


  Tiens au passage il avait fini par découvrir le passé du fameux Albert ! Du grandiose aussi celui-là ! Soupçonné maintes fois d’avoir exécuté des contrats, il s’en était toujours sorti avec des non-lieux ! La dernière fois, il était passé très près d’une condamnation à trente ans de réclusion. Sans doute avait-il senti le vent tourner, parce qu’après, il avait disparu de la circulation.


  « Ou bien avait-il suffisamment gagné d’argent… » lui susurra une petite voix moqueuse qu’il feignit d’ignorer.


  Quant à José, alors celui-là c’était pire encore, un renégat !


  Un ancien commissaire viré de la police. Il n’avait pas réussi à connaitre les véritables raisons de sa mise à pied définitive. La version officielle parlait de problèmes psychologiques, d’addiction à l’alcool… Mais il le voyait bien en flic ripoux !


  Et c’étaient ça les amis de son père ! Que du beau monde en somme !


  Cela lui fit penser à son autre amie. La fausse kiné, mais véritable terroriste. À croire qu’il les reniflait les glauques, les pas nets ! Il aurait pu s’amouracher d’une femme normale et de son âge, mais non, il avait fallu qu’il jette son dévolu sur une ancienne d’Iparretarrak et de vingt ans sa cadette bien sûr !


  Enfin celle-ci avait au moins purgé sa peine et cherchait apparemment à se refaire une virginité judiciaire. Quoi que ça ne l’aurait pas surpris plus que ça qu’elle cache quelques explosifs dans sa cabane au milieu des vignes ! Quand on a pris certaines habitudes, il est bien difficile d’y renoncer.


  Plutôt jolie d’ailleurs la passionaria basque. De ce côté-là, il avait bon goût son désespérant géniteur.


  Il regarda sa montre. L’hôtel ne servirait le dîner que dans une demi-heure. Et puis il n’avait même pas faim.


  Il pensait à cette fille, cette Éléna. Après tout, pourquoi ne pas aller lui rendre une petite visite, histoire de lui annoncer le retour d’Hélios dans le monde des vivants ?




  GRENADES AU DESSERT


  Après leur départ de l’hôpital, Albert et José, encore dans les brumes de l’Ouzo, décidèrent d’aller dîner dehors.


  Cela ne leur arrivait pas souvent, mais ce soir ils étaient heureux, leur pote était sorti d’affaire, il faisait bon, la soirée s’annonçait douce et étoilée, alors autant profiter de cette parenthèse de légèreté que leur offrait la vie.


  Ils jetèrent leur dévolu sur un petit restaurant du Cours dont les tables étaient agréablement réparties sous les platanes, tout près de la place. Ici pas de circulation, pas de bruit de moteur. On entendait juste le petit canal d’arrosage qui serpentait au milieu de la terrasse et distillait un agréable roucoulis d’eau vive.


  La municipalité clôturait la fête votive par un tir de feux d’artifice au bord du Verdon. Aussi la plupart des gens était allés s’amasser sur les rives du torrent, dans l’attente du spectacle pyrotechnique. La terrasse était pratiquement déserte, hormis un couple d’amoureux qui se mangeaient du regard derrière leur coupe de glace.


  – Ah comme on est bien ici !


  – Oui, il faudra que j’emmène Elvire, je suis sûr qu’elle aimera.


  – Ma parole, mais elle t’a transformé celle-là ! Où est passé l’Albert misanthrope et solitaire ?


  Albert sourit.


  – Qu’est que tu veux que je te dise ? Je dois vieillir…


  – Et tu crois qu’elle va aimer tes sept chiens et tes huit chats ?


  – Elle adore les animaux ! Tu penses bien que sinon elle serait partie en courant de chez moi !


  Ils rirent.


  – Tu as de la chance… Tu vois, pendant un moment, je m’étais imaginé vieillir avec Évelyne et puis…


  – Ne désespère pas mon José, il y en a peut-être une autre qui n’attend que toi !


  Il s’esclaffa :


  – Tu te mets à parler comme un magazine de nana ! Tiens, on dirait l’illuminée chez qui j’ai passé la nuit à Nice !


  Et il se mit en devoir de raconter son aventure nocturne parmi les anges.


  Deux autochtones qui venaient prendre le frais après le dîner, les entendirent rire et vinrent aux nouvelles. Tous étaient au courant de l’agression d’Hélios. Ils furent heureux de le savoir rétabli.


  – Et on sait toujours pas qui l’a assommé ce pauvre Hélios ? demanda Alain.


  – Ma foi non… La police enquête.


  Les deux flâneurs levèrent les yeux au ciel :


  – Ho alors si la police enquête, on est sauvé !


  Et ils partirent tous d’un grand éclat de rire. Puis, mains derrière le dos, cigarette au bec, les deux bonshommes amorcèrent un demi-tour :


  – Allez les jeunes, il faut qu’on aille rejoindre bobonne…


  – Ouiais, vous savez pas votre bonheur d’être célibataires !


  Albert et José échangèrent un regard.


  La serveuse arriva et leur présenta les assiettes de beignets de fleurs de courgettes qu’ils avaient commandés en entrée. Elle leur fit un grand sourire et leur souhaita bon appétit. Elle avait une trentaine d’années, des rondeurs juste où il faut, et un regard pétillant.


  – Mouiais j’avoue que le célibat a pas mal de bons côtés finalement…


  À quelques kilomètres de là, Rémy venait de se réveiller en sursaut. Le bruit sec d’une portière claquée l’avait tiré de son abominable cauchemar.


  Il faisait nuit. Durant son sommeil il avait glissé sur le côté. Sa tête reposait malaisément sous un bouquet de laurier tin. De la salive avait coulé sur son menton. Il ne savait pas où il était. Un objet brillait dans la pénombre devant lui. Un éclat argenté qui semblait le fixer.


  Il sentit tous ses poils se hérisser.


  Ça ressemblait à un œil perçant, un œil d’acier froid qui lui transperçait l’âme. Il eut un violent mouvement de recul qui lui fit se cogner la tête dans une branche basse.


  Alors la mémoire lui revint.


  Il était derrière le cabanon d’Éléna. Ce qu’il apercevait, en partie masquée par la végétation, c’était sa mobylette couchée sur le flanc, à l’abri des regards.


  Il ne savait pas combien de temps il avait dormi. Sa montre n’était pas phosphorescente. Il se releva péniblement. Il avait des courbatures partout. Il vérifia que sa bouteille d’apéritif était toujours intacte, et referma son petit sac à dos.


  Puis il s’avança à pas de loup près de la maisonnette. Un véhicule était garé devant. Il n’y était pas lorsqu’il était arrivé. De cela il était certain. C’était sans doute ça qui l’avait réveillé. Il s’approcha et examina la voiture. C’était l’Audi noire de l’Autre !


  Satan était dans la place. Il avait profité de sa faiblesse passagère pour le devancer.


  Il eut un instant d’hésitation. Il n’avait pas prévu de l’affronter, en tout cas pas tout de suite et pas comme ça. Il réfléchit. D’un autre côté, si Dieu avait décidé que les choses devaient se passer ainsi, il ne pouvait pas aller contre sa volonté. Après tout, il pouvait peut-être faire d’une pierre deux coups. Ramener l’âme d’Éléna dans le droit chemin et chasser définitivement la créature du démon. Il savait bien qu’il n’était pas de taille à détruire complètement cet être animé par les forces du mal, mais au moins pourrait-il lui faire comprendre qu’Éléna n’était pas pour lui. Oui, de cela il était capable, de cela il s’en sentait le courage.


  Il prit une grande inspiration, et frappa à la porte. Il n’avait pas de plan précis mais, comme d’habitude, il s’en remettait à Dieu.


  Éléna resta bouche bée lorsqu’elle se trouva face à lui :


  – Oh…


  Elle mit quelques instants à retrouver son prénom.


  – Oh… Rémy… Quelle surprise !


  Elle esquissa un sourire forcé. Décidemment c’était la soirée des emmerdeurs ! Après le flic sarcastique, voilà maintenant cette espèce de dégénéré transi d’amour qui débarquait.


  Elle hésita quelques instants avant de l’inviter à entrer et se souvint du rendez-vous où elle n’était pas allée. Elle en eut un remord tardif qui l’incita à lui ouvrir sa porte. Si elle avait éprouvé moins de compassion, les choses se seraient sans doute passées autrement.


  Rémy mit un pied dans la pièce et arbora son air le plus idiot possible. Tout cinglé qu’il était, il savait parfaitement jouer les véritables benêts lorsqu’il le jugeait nécessaire. Et dans ce cas précis, avec en face de lui un tel adversaire, mieux valait avancer masqué.


  – Je… Je ne vouvoulais pas vous déranger…


  – Mais pas du tout, vous ne me dérangez pas Rémy, d’ailleurs il faut que je vous présente mes excuses pour l’autre soir, mais ma visite à l’hôpital s’est prolongée et… je n’avais pas de moyens de vous prévenir… alors…


  – Ce n’est pas gragragra…ve, je vous ai ame amené une bouteille d’apéritif maimaimaison… dit-il péniblement en tendant sa bouteille.


  – Oh comme c’est gentil, il ne fallait pas.


  Georges, assis sur une des roides chaises de bois, n’avait pas dit un mot. Le visage encore plus fermé que d’habitude si cela était possible, il regardait avec dédain ce petit bonhomme empêtré dans ses mots autant que dans ses vêtements tachés et fripés.


  Éléna fit les présentations. Le flic ne tendit même pas la main et se contenta d’un vague signe de tête. Ce petit personnage ne lui inspirait que de la répulsion.


  Rémy déposa sa bouteille de vin d’orange sur la table.


  Éléna alla prendre trois verres.


  – Pour moi ce sera de l’eau, dit Rémy, je prepreprend un traitement médical qui m’inqui m’in qui m’interdit tout alcool. C’est aussi pour ça que j’en que j’en que j’en offre car je ne peupeupeu pas le boire…


  – Ah bien sûr… dit Éléna en remplissant deux verres de vin d’orange.


  Elle était pressée d’en finir. Plus vite ils auraient trinqué, plus vite il repartirait. Déjà que la présence du fils d’Hélios la mettait mal à l’aise, si en plus il fallait écouter les élucubrations de cet emmerdeur toute la soirée, elle allait finir par craquer.


  Elle trempa les lèvres dans son verre. C’était bon, une légère amertume rehaussait encore le goût de l’orange.


  – C’est très bon ! dit-elle à Rémy avant d’avaler la moitié de son verre.


  Georges observait en buvant par petites lampées. Il ne comprenait pas ce que venait faire ici ce personnage falot.


  Lui était passé voir Éléna pour lui donner des nouvelles de son père, mais au fond il savait très bien qu’il n’y avait pas que cela.


  Cette femme lui avait plu dès qu’il l’avait vue dans cette chambre d’hôpital.


  Elle était plus âgée que lui c’est vrai, mais l’éclat de ses yeux noirs, la passion bouillonnante qu’il percevait au plus profond d’elle, l’attiraient comme un aimant. Plus il la regardait, plus il comprenait pourquoi Hélios en était amoureux. C’était le même genre de femme que sa mère, que la belle Fiorettina, qui avait commencé sa carrière professionnelle en vendant ses charmes. Elles avaient en commun cette énergie, cette force de caractère qui fait bouger les montagnes. Cette indépendance aussi, cette façon d’affirmer sans un mot qu’elles n’ont besoin de personne.


  Il était à la fois fasciné et vaguement inquiet. Ce genre de femelle intrépide provoquait souvent des dégâts, quand elle ne mourait pas prématurément.


  Il avait hâte que ce Rémy déguerpisse, hâte de se retrouver seul avec elle. Aussi avala-t-il le reste de son verre d’un coup, pressé que cet importun retourne vers son néant originel. En plus il n’arrêtait pas de parler, de bégayer et de postillonner. Voilà que maintenant il se mettait à faire de grands gestes. Il lui donnait le tournis.


  Il porta sa main à son front. Il avait une étrange sensation, la pièce tanguait tout autour de lui. Une vague nausée lui tira un rot sonore. Une chose pareille ne lui était jamais arrivée. Il se tourna vers Éléna pour s’excuser, il la chercha des yeux, mais sa vision n’était pas très nette. Tiens, même l’importun bégayeur avait disparu ?


  Au moment où il amorçait le geste de se lever de sa chaise, un violent coup sur le crâne l’abattit au sol.


  Éléna, qui commençait à s’assoupir, enregistra la scène sans bien la comprendre. L’instant d’avant, Rémy était en face d’elle en train de bafouiller piteusement et soudain il était derrière Georges armé du marteau américain qu’elle avait emprunté à son propriétaire la semaine dernière.


  Elle avait du mal à garder les yeux ouverts. Elle tenta de se lever et vacilla.


  Aussitôt Rémy bondit vers elle.


  La nuit commençait à fraîchir sur le Cours. Albert et José venaient de terminer de dîner.


  – Tu sais ce qui ferait vraiment plaisir à Hélios ? dit tout à coup Albert.


  – Ma foi… un p’tit pétard ?


  – Meu noon ! Enfin peut-être, mais je pense à autre chose… à quelqu’un…


  – Ha la masseuse ?


  – Tout juste ! Ce serait sympa si on allait la chercher demain matin et qu’on l’emmène avec nous à l’hosto. Je suis sûr qu’il serait vraiment content de la voir.


  – Ouiais c’est pas une mauvaise idée. Tu as son téléphone ?


  – Ben j’ai juste le téléphone du cabinet mais à cette heure-ci ça m’étonnerait qu’elle y soit.


  – Et si on lui tombe dessus demain matin à son travail, elle ne pourra sûrement pas venir.


  Albert réfléchit un instant :


  – Je sais où elle habite mais… je ne sais pas si ça se fait d’aller chez une femme à cette heure…


  – C’est sûr, vu que tu la connais pas plus que ça, ça craint un peu…


  Ils se regardèrent, dubitatifs.


  – Elle habite loin ?


  – Non, en fait c’est vers chez toi. Tu sais le petit cabanon dans les vignes avant d’arriver à ta ferme, ben c’est là !


  José sourit :


  – Dis donc tu en sais des choses sur cette belle nana… tu es sûr que tu n’y es jamais allé ?


  – Oh, je t’en prie ! C’est grâce à moi qu’elle a trouvé cette cabane, c’est tout.


  L’autre ouvrit de grands yeux.


  – Bon, lorsqu’elle me massait, un matin je suis arrivé plus tôt que d’habitude au cabinet, et là je me suis rendu compte qu’elle dormait dans son local. Il y avait son sac de couchage encore sur la table de massage… Alors on a un peu discuté et elle m’a avoué qu’elle n’avait pas assez d’argent pour louer un logement en plus de ce local. Je ne sais pas si tu te souviens à l’époque je t’ai demandé si tu connaissais rien à louer de pas cher.


  – Ah oui, je me suis même demandé pourquoi !


  – Et tu m’as dit d’aller voir le boucher parce que des fois il louait des trucs à des saisonniers.


  – Ouiais ! C’est vrai !


  – Bon, ben j’y suis allé et il m’a parlé de ce cabanon, sans électricité, avec juste l’eau et un vague poêle à bois qui date de l’an pèbre*. Il m’a dit que normalement il le louait pas, évidemment mais j’ai insisté et il a fini par dire qu’il le laissait gratuitement pour peu que la personne l’entretienne ! Je ne sais pas ce qu’on peut entretenir dans un truc pareil, mais ma foi, j’en ai parlé à Éléna et quand elle a vu l’endroit elle a accepté tout de suite, il faut dire que c’était au printemps ! Cet hiver elle risque de déchanter, mais en tout cas elle aura passé l’été dans un endroit agréable ! Voilà toute l’histoire.


  – Et ben, mais pourquoi tu as fait ça pour elle ?


  Albert soupira, il prit quelques instants de réflexion.


  – Disons qu’elle me rappelle quelqu’un que j’ai bien connu… Quelqu’un qui a tiré ses cinq ans de taule qui était interdit de séjour dans sa région et qui savait pas où dormir…


  – Toi aussi tu l’avais senti… comme Hélios !


  Ils réglèrent l’addition et se levèrent.


  – Tu sais, reprit José, si c’est grâce à toi qu’elle a eu le cabanon, je pense qu’on peut passer la voir, elle s’en offusquera pas.


  – Tu as raison mon José, allons-y !


  La première chose qu’ils virent lorsqu’ils s’engagèrent dans le chemin menant au cabanon, fut la grosse Audi noire.


  – Ho merde, elle n’est pas seule ! dit José. On va peut-être arriver comme des cheveux sur la soupe…


  – Mais… on dirait la voiture du fils d’Hélios non ?


  – Tu crois ? C’est la même voiture, mais ça veut pas dire que c’est lui… Mais quand même... Tu devrais couper tes phares.


  – Oui, si c’est lui, on traîne pas, on fait demi-tour.


  Ils continuèrent tous feux éteints. Albert coupa le moteur avant d’arriver près de la maison et laissa filer en roue libre. Il se gara juste derrière l’Audi, et ils descendirent sans bruit.


  L’unique fenêtre laissait passer la lumière vacillante d’un candélabre. Ils se rapprochèrent et coulèrent un œil par la vitre. Ils ne comprirent pas tout d’abord ce qu’ils voyaient.


  Éléna était allongée sur son lit de camp, les bras le long du corps. Elle était ficelée. Les cordes lui faisaient comme un vêtement qui lui recouvrait le torse et disparaissaient sous le lit. Près d’elle, assis par terre, un homme qu’ils ne connaissaient pas lui parlait. Il semblait agité, il faisait des gestes pour appuyer son discours. Par moment, il partait d’un petit éclat de rire.


  – Putain mais c’est quoi ça ? dit José.


  Albert ne répondit pas. Il venait d’apercevoir, dans un coin, le fils d’Hélios, lui aussi ficelé comme un saucisson. Il semblait inconscient.


  La fenêtre était entrouverte et des bribes de phrases leur parvenaient.


  – Tu verras c’est un bel endroit, on sera bien là-bas, et puis les enfants pourront aller à la plage ! Tu aimes te baigner ? Moi je ne sais pas nager… Mais j’apprendrai ! Et puis tu sais avec l’héritage que je vais faire bientôt on s’achètera une belle maison ! Parce que je t’ai parlé d’une petite somme d’argent que j’ai touché mais en réalité j’ai droit à bien plus que ça !


  Il partit d’un petit rire sarcastique.


  – Il s’imaginait, le salaud, que j’allais le pardonner avec cette petite somme d’argent ! Ben voyons ! Le pardonner d’avoir tué ma mère !


  Il s’arrêta net. Sembla plonger très loin en lui-même.


  Éléna tenta de bouger, elle gémit.


  – Ne crains rien, je suis là… Je saurai te protéger moi ! Parce que, vois-tu, il s’imagine que je n’ai pas compris que c’est lui qui a tué ma mère ! Personne ne l’a jamais soupçonné, mais moi, moi je le sais ! Je l’avais dit à Géraldine, mais cette idiote ne m’a pas cru ! En plus elle ne voulait plus marcher avec moi, elle allait tout raconter à cette salope d’Évelyne, le coup de la teinture et le reste… Alors il a bien fallu que je la fasse taire ! Il ne reste plus maintenant que cette Évelyne, la seule enfant légitime de cette ordure qui a fécondé ma pauvre mère pour ensuite la tuer ! Et tu sais pourquoi il a tué ma mère ? Parce qu’elle n’avait pas avorté de moi ! Oui oui, j’ai lu cette lettre qu’il lui avait écrite, elle était dans le dossier de la DDASS cette lettre où il lui proposait de l’argent pour se débarrasser de « cet encombrant problème », tu te rends compte ? C’était moi l’encombrant problème ! Mais ma mère n’a pas voulu, ma mère m’a mis au monde et quand il l’a su, il l’a retrouvée et il l’a assassinée, avec son compagnon, cet homme qui lui, m’avait accepté !


  Il se passa la langue sur les lèvres, il transpirait abondement. Il se gratta nerveusement un côté de la tête et reprit :


  – Mais dans cette lettre il n’y avait ni nom ni adresse… Alors je me suis tourné vers Dieu, alors je l’ai prié chaque jour pour qu’il m’aide à le retrouver pour qu’il m’aide à venger ma pauvre mère… et tu vois, Dieu m’a entendu !


  José, les mains agrippées au rebord de la fenêtre, les yeux exorbités, murmura :


  – Putain, le deuxième héritier, c’est lui, c’est ce cinglé !


  Éléna gémit de nouveau :


  – Mais enfin, tu ne comprends pas que tu seras bien avec moi ? Que je te protégerai des démons tels que mon père ou bien tel que… celui-là ! Ne me dis pas que tu le préfères à moi !


  Son intonation était presque suppliante maintenant :


  – Non, ne me dis pas une chose pareille Éléna…


  Alors Albert vit l’éclat argenté que Rémy promenait délicatement sur le visage de sa prisonnière.


  – Putain il a un couteau ! Il faut y aller, il faut le neutraliser.


  – Oui mais avec quoi ?


  Dans la pénombre, le regard de José tomba sur un outil de jardinage appuyé à la façade. Il le souleva :


  – Une pioche ! Et elle pèse au moins dix kilos !


  – C’est parfait !


  L’instant d’après, Rémy entendit un rugissement de fauve. La petite porte alla se fracasser contre le mur et deux démons brandissant une épée satanique se jetèrent sur lui.


  Du moins c’est ainsi qu’il perçut la scène.


  Dans un sursaut de panique, il se jeta le plus loin possible de ses agresseurs et percuta la petite commode d’Emmaüs. Sous sa poussée, un tiroir s’ouvrit juste sous son nez. À l’intérieur, posées sur un vieux pull, deux grenades lui firent de l’œil.


  Georges avait raison, les habitudes ont la vie dure.


  – Alléluia, dit Rémy, Dieu est avec moi !


  José, penché sur Éléna, tentait de la délivrer de ses liens.


  Rémy se retourna vers Albert qui allait lui asséner un magistral coup de pioche. Il lui montra une des grenades, tenant la goupille encore reliée dans son autre main.


  – Si tu me tues, on explose tous !


  – Déconne pas Albert, y a encore Georges à évacuer ! cria José.


  Albert poussa un hurlement de rage :


  – Ahh il faut que je le laisse filer cette saloperie alors !


  La saloperie passa en rampant derrière Albert et se glissa vers la porte, la grenade toujours bien en évidence.


  José aidait Éléna à se mettre debout. Albert délivra Georges de ses liens et examina sa blessure à la tête.


  – Je crois qu’il va prendre la place de son père en réa…


  Mais Georges revenait à lui :


  – Faut pas le… le laisser partir…


  – Ouiais j’y vais ! dit Albert qui ne demandait que ça.


  À l’extérieur, Rémy, en état de choc, marcha d’abord au hasard autour du cabanon. Il tenait toujours sa grenade à la main, prête à être dégoupillée. Pris d’une inspiration soudaine, il obliqua vers le bosquet où il avait caché sa mobylette.


  Il haletait, des ruisseaux de sueur lui coulaient dans le dos et le long du visage. Il avait les mains moites. Il rentra sous le couvert des arbres tel un sanglier, sans prêter attention aux branches basses qui le griffaient, qui s’accrochaient à ses vêtements.


  Là-bas il apercevait les chromes de son deux-roues. Il sourit et accéléra le mouvement pour rejoindre sa chère mobylette. Alors son pied droit se prit dans une racine qui affleurait, il partit en avant, et ce n’est que lorsqu’il écarta les bras pour amortir sa chute qu’il se souvint de la grenade.


  Mais trop tard.


  L’explosion décapita un arbre, émietta la mobylette dans l’air du soir et expédia Rémy auprès de cet esprit en qui il croyait tant.


  À quelques mètres de là, Albert eut juste le temps de se jeter au sol, bras sur la tête. Une roue de mobylette rebondit à côté de lui et disparut dans la nuit.


  – Les habitudes ça se perd pas comme ça… marmonna Georges.


  Puis il perdit de nouveau connaissance.


  Depuis un moment déjà, on entendait dans le lointain le feu d’artifice qui avait commencé. Juste après l’explosion de la grenade, il redoubla d’ardeur. Un gigantesque palmier de lumière éclaira soudain la nuit comme en plein jour.


  Albert eut le temps de voir les débris d’acier qui avaient volé partout autour du cabanon. Un garde-boue d’un autre âge était tombé sur le capot de la belle Audi noire.


  Puis ce fut le bouquet final. Ça pétait dans tous les sens, des rouges, des verts, des jaunes. La petite maison dans les vignes était illuminée par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


  Albert vit face à lui ce qui restait du bosquet d’arbustes sous lequel Rémy avait disparu. En son centre, là où jadis s’élevait un chêne kermès, on distinguait maintenant un gros cratère.


  Quelques lambeaux de tissu pendaient aux branches adjacentes comme les dérisoires fanions d’une fête spectrale.


  – Faudra pas aller aux champignons dans ce coin là… murmura José qui venait de rejoindre Albert.




  EPILOGUE


  Hélios était sorti de l’hôpital et son fils Georges avait pris sa place.


  Il était étendu sur le lit, un gros pansement sur la tête, et apercevait au travers d’un brouillard vitreux cette brochette de repris de justice qui venait lui rendre visite.


  Ils avaient tenu à accompagner son père au chevet de son flic de fils.


  « Mon Dieu pensait Georges, si mes collègues de la PJ me voyaient entouré de ce concentré de truanderie ! »


  Un violent élancement dans le crâne vint lui rappeler que c’était quand même grâce à deux de ces vieux bandits qu’il était encore en vie. Il grimaça.


  – Tu souffres on dirait ? demanda Hélios, subitement plein de compassion paternelle.


  Georges se contenta d’accentuer sa grimace.


  – Ben tiens, intervint José, un coup de marteau sur la tête, forcement ça laisse des traces !


  – Oui, il aurait très bien pu y rester ! Renchérit Albert.


  Éléna lui effleura le bras :


  – Je suis désolée vous savez, je n’aurai pas dû laisser traîner ce marteau.


  Georges bougonna :


  – C’est surtout moi qui n’aurais pas dû aller fourrer mon nez dans vos affaires ! Ça m’apprendra !


  Hélios fit mine de s’insurger :


  – Tu ne faisais que ton travail… finalement.


  – Les gendarmes étaient sur la piste de Rémy pour le meurtre de Géraldine, mais moi je ne l’avais jamais vu, et ils n’avaient pas fait le lien avec ton agression ! dit Georges, sinon…


  – Oui, au fait, je n’ai pas tous les morceaux du puzzle moi, dit Albert, c’était qui alors ce Rémy par rapport à Géraldine ?


  José soupira :


  – C’est normal, toi tu as la tête à l’envers avec ton Elvire ! Té je vais t’expliquer. Tout ça c’est parce que le père d’Évelyne, Émile, était un pistachier ! À force de tromper sa femme à tire-larigot, il a fini par donner naissance à deux enfants illégitimes. Avec deux femmes différentes pour corser un peu les choses. Le premier enfant c’était Géraldine. Mais sa mère a refait très vite sa vie, son nouveau mari a adopté sa fille et de ce côté-là, il n’y a pas eu d’embrouilles. Par contre Rémy a enchaîné les catastrophes ! Non seulement il était enfant illégitime, mais en plus sa mère, qui fréquentait un voyou notoire, s’est faite assassiner une nuit en même temps que son compagnon.


  – Comment tu sais ça toi ? demanda Albert.


  – J’y viens, j’y viens. Lorsqu’Évelyne a mentionné un second enfant illégitime, ça m’a mis la puce à l’oreille. Elle ne pensait qu’à Géraldine parce qu’elle l’avait rencontrée, mais l’autre… Qui était cet autre qui ne s’était pas présenté ? Alors j’ai fait jouer quelques-unes de mes relations… Le fait d’être d’ici vous savez, ça aide ! J’ai obtenu son nom, j’ai fait quelques recherches… Et je suis remonté jusqu’à ce fait divers qui a eu lieu dans les années soixante-dix du côté d’Aubagne. Mais je n’étais pas sûr du tout que l’enfant sorti indemne de cette tuerie soit bien Rémy. C’est lorsque je l’ai entendu débiter son histoire de père assassin de sa mère que les pièces du puzzle se sont mises en place.


  Éléna intervint alors :


  – Et si j’ai compris ce qu’il m’a raconté, à sa majorité la DDASS lui a remis un dossier contenant une lettre de son père proposant de l’argent à sa mère pour avorter. D’où il en a conclu que l’assassin était son père ! Et il a décidé de le retrouver et de le tuer.


  – En réalité le père d’Évelyne n’avait rien à voir là-dedans, la mère de Rémy s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.


  – Je serai juge et je serai partie… marmonna Georges.


  Hélios leva un sourcil :


  – Tu as des lettres mon fils !


  – Alice au pays des Merveilles, articula son fils. Je te l’offrirai, ça devrait te plaire !


  José pouffa discrètement et reprit :


  – Et voici que le vieil Émile meurt. Allez savoir pourquoi, sans doute dans un besoin de réparer ses fautes, ou peut-être dans un élan de justice, il a couché ses deux enfants illégitimes sur son testament. Le notaire les retrouve et les convoque. Si Géraldine vient en même temps qu’Évelyne, Rémy en revanche se fait excuser et se débrouille pour aller seul voir le notaire. Je suppose, connaissant maintenant ses projets, qu’il avait dû aller à la première convocation, mais sans se présenter devant le notaire, juste pour apercevoir ses deux demi-sœurs. Il en aura profité pour suivre Évelyne jusque chez elle et pour aborder Géraldine.


  Georges s’éclaircit la gorge.


  – On sait qu’il a rencontré plusieurs fois Géraldine.


  – Oui, il voulait qu’elle marche avec lui pour se débarrasser d’Évelyne et ainsi hériter de ses biens tout en vengeant sa mère.


  – Et quand elle n’a plus voulu marcher avec lui, il l’a tuée.


  – Il avait de la suite dans les idées parce que le scorpion dans la botte d’Évelyne, ça venait de lui ! C’est une idée assez tordue qui lui ressemble bien !


  – Quant à toi Hélios, tu as juste eu le tort de m’inviter à dîner… dit Éléna en souriant.


  Le Grec lui rendit un long regard plein de tendresse.


  Georges leva les yeux au ciel. Ils n’allaient quand même pas flirter ici !


  Ce soir-là, tous réunis sur la terrasse dans la bastide d’Albert, ils goutèrent à la dernière véritable soirée de l’été. L’automne s’annonçait depuis quelques jours, avec ses premières feuilles roussies qui virevoltaient dans des tourbillons de mistral.


  Le matin même, Albert avait cueilli les dernières figues au goût de miel qu’il comptait offrir à Elvire. Elle n’allait pas tarder à arriver. Il était heureux de l’avoir à ses côtés en même temps que ses amis.


  C’était la première fois qu’il invitait autant de monde chez lui. Mais la joie de retrouver Hélios en bonne forme avait eu raison pour un temps de sa misanthropie galopante.


  Hélios, justement, assis à côté d’Éléna, rayonnait de bonheur. La veille, il lui avait fait visiter sa bergerie et elle était restée pour la nuit, histoire de lui prodiguer quelques soins dont elle avait le secret.


  Assise en face d’eux, Évelyne n’osait pas toiser ouvertement ce vieil hippie et son amie au mauvais genre, mais elle n’en pensait pas moins.


  À son côté, José était mi-figue mi-raisin. Il n’avait toujours pas décidé ce qu’il devait penser d’elle.


  – Il fait bon ce soir, il n’y a plus de vent, remarqua Hélios.


  À ce moment-là, un bruit de moteur, suivi du claquement d’une portière, annoncèrent l’arrivée d’Elvire.


  Comme Albert se levait pour aller à sa rencontre, les voilages de la porte fenêtre se soulevèrent et une porte se referma violemment dans les tréfonds de la bastide.


  Les convives, intrigués, se regardèrent.


  – Ce n’est rien, dit Albert en sortant, sans doute un courant d’air !


  – Un courant d’air sans air… bien sûr… moi je dis que deux femmes sous le même toit, ça dure jamais bien longtemps ! dit José.
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  PETIT LEXIQUE A L’USAGE DES NON PROVENCAUX


  - Baklava : Non ce n’est pas Provençal, c’est un dessert grec !


  - Calut : Cinglé.


  - Gari : Rat. Diminutif affectueux en Provençal. « Mon pitchoun gari » mon petit rat.


  - Gavot : Terme péjoratif employé par les habitants du littoral provençal pour désigner les habitants des montagnes de Haute-Provence.


  -   
 L’an pèbre : Littéralement, année poivre. Expression qui marque l’incertitude chronologique d’un évènement passé.


  - Pistachier : Coureur de jupons.


  - Qu’es aco : qu’est-ce que c’est ?


  - Rabasses : Truffes. (Mes lecteurs habituels le savent mais je le précise pour les nouveaux !)


  - Ravi : L’idiot de village. Lou ravi de la crèche, est un personnage des crèches provençales, il affiche un sourire béat et tient souvent une lanterne.


  - Testard : têtu. Exemple : « testard comme un aï ! » : Têtu comme un âne.


  Du même auteur


  Dans la série des « sexagénaires énervés »


  ⁪ DES BLONDES DANS LES TRUFFES 


  
https://www.amazon.fr/dp/B00E255G1M



  ⁪ LES YEUX DE LA BASTIDE


   https://www.amazon.fr/dp/B00F1H4V02



  DINOSAURES BLUES


  
https://www.amazon.fr/dp/B00RAJZTD2



  UNE HISTOIRE DE FOUS


  
https://www.amazon.fr/dp/B01JZS92YC



  Romans


  ⁪


  LE DERNIER PERIPLE DE PAULO


  
https://www.amazon.fr/dp/B00E1MPJAY



  ⁪ LE JAS DE LA BOUSCARLE


  
https://www.amazon.fr/dp/B01F171JTC



  L’ARCHE DES SOLITUDES T1 et T2


  
https://www.amazon.fr/dp/B00K2YAOF0



  
https://www.amazon.fr/dp/B00MS5ZEP6



  LES SORTILEGES DES SOMBRES T1 à T3


  
https://www.amazon.fr/dp/B014RLHIOI



  
https://www.amazon.fr/dp/B01AAUTR08



  
https://www.amazon.fr/dp/B06VXB6H6X



  GALEJADE TROPEZIENNE


  
https://www.amazon.fr/dp/B00VKWK81I



  ⁪ YOURI DE SERBIE (Récit).


      https://www.amazon.fr/dp/B00EDKGOIU



  HISTOIRES COURTES POUR TRAINS DE NUIT


       https://www.amazon.fr/dp/B01D0I89DS



  Pour contacter l’auteur


  
http://chris-tabbart.e-monsite.com/



  

    


  


  
[i]
 L’affaire des portraits : voir Les yeux de la bastide, du même auteur, dans la série des sexagénaires énervés.
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